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ACTE PREMIER.

Le théâtre représente l'intérieur d'une boutique d'épicier-mercier. A droite, un escalier conduisantà une

chambre; des rayons avec des cartons, des caisses, etc.Une trappe conduisant à la cave.

SCÈNE I. sée AUBRIOT, répétant les derniers mots écrits.

AM. Candinot.

BERTHELINE, MARIE, AUBRIOT. BERTHELINE, dictant.

(Aubriot est occupéà écrire sous la dictée de Bertheline ; « Jamaisplus honnête Rouennais n'aura été
celle-ci est assise près de la table, couverte de papiers et «échevin de notre ville, et jamais femme n'aura

de paquets. Marie est occupée plus loin à dévider un «été nlus reconnaissante dé

échevau de soie. La trappe cst ouverte) p que votre toute dé

«vouée. etc., etc. »

BERTHELINE, dictant. AlUBRIOT.

« Et c'est pour cela,mon cherSimon.»(Parlant)
- - Etc., etc. Comme les autres je signe pour

Avez-vous mis :Mon cherSimon ?
vous: « Bertheline,femme Candinot. »

AllBRIOT. BERTHELINE.

Oui, dame Bertheline. C'est bien.L'adresse: «A monsieurSimon,

BEITIlELlNE. « marchand bonnetier, rue Saint-Ouen. » Et

« C'est pour cela, mon cher Simon , pour maintenant,mon bon monsieurAubriot. mais

« être utileànos amis.»(Parlant.)lEcrivez ces mots- je n'ose.

là engrosses lettres. (Dictant) « que jevous en- AUBRIOT,

«gageà donner votrevoixà M.Candinot.» Parlez,dame Bertheline.
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2 CANDINOT.

BERTHELINE.

C'est que le suffrage de Jean Patin. du

voisin Simon.c'est très bien.maisjevoudrais

encore m'assurer de cinq ou six autres nota

bles.et.

AUBRIOT,

Avotre service.je suistrop aise de recon

naître la bonne hospitalité que vous m'avez

accordée.

MARIE.

Oh! accordée,auprixde trois livres parisis

pour chaque mois.

BERTHELINE,

Sans compter les jolis cadeaux que vous

faites à ma fille.

AUBRIOT,

N'importe. il est si difficile de s'héberger

convenablement dans votre bonne ville de

Rouen; etje craignais quepourun étranger.

BERTHELINE.

Oh! messire Aubriot, un parent duprévôt

des marchandsde Paris, ne peut être étranger

chez aucun commerçant de France; et d'ail

leurs, comme dit mon mari : Maître Aubriot

est unhomme plein de sagesse et de bons en

enseignements. ayantgrande facilité au com

IInerCe.

AUBRIOT.

Ah! maître Candinot trouve.

BERTHEL1NE.

Lefait est qu'hier encore,à propos de ces

denrées qu'il a achetées,vous avezsidoctement

discouru sur les prix, la qualité. Auriez

vous donc commercé en épices et mercerie ,

messire ?

AUBRIOT,

Moi. non; maisj'aime à savoir, à m'occu

per de tout un peu.et je m'estime heureux

d'avoir été utile hierà maître Candinot dans

ses achats de gérofle et de miel.comme je le

suis en ce moment devous rendre service.

Mais vous tenez donc terriblement à ce que

maître Candinot soit échevin ? -

BERTHELINE.

Si j'ytiens. sij'y. la vérité est, messire,

que je n'en bois ni ne mange. ni ne dors.

j'en dessèche,j'en ai comme un mal de lan

gueur.je deviens à rien.

AUBRIOT.

Oh! alors ilfaut que maître Candinot soit

échevin.

MARIE.

Mon pauvre père! lui qui a le bruit et le

tracas en horreur. qui m'est heureux que dans

son comptoir.

BERTHELINE.

Oùilprendra racine.… si on le laisse faire.

MARIE.

Il se fâchera.

BERTIIELINE.

Oui, d'abord ; mais ilfinira par céder pour

avoir lapaix et la tranquillité, qu'il aime tant.

Et alors, mon mari échevin , je deviens tout

naturellement échevine. oh! quelle joie !

AIR du vaudeville de l'Apothicaire.

Je serai dans le fond du cœur

La plus heureus'des échevines ;

Car,j'en suis sûre,un tel honneur

Ferait enrager mes voisines.

AUBRIOT.

C'estpeu charitable.

BERTHELINE.

D'accord ;

Mais combienfont les bons apôtres,

Dont le bonheur s'augmente encor

De tout l'ennui qu'en ont les autres.

Oui, le bonheur s'augmente encor

De tout l'ennui qu'en ont les autres.

Songez donc, messire !me voir saluer comme

la première bourgeoise de Rouen; recevoir les

seigneurs quand ils passent par la ville, les lo -

ger, m'asseoir à la même table qu'eux !

MARIE.

Oui, et tout celaàvosfrais.

BERTHELINE.

Qu'importe ! Oh!Dieu ! échevine!.Voyez

vous, messire.je ne renoncerais pas à l'espoir

de le devenir pour dix années de moins en

purgatoire.pas même pour le fameux trésor

de feu notre bon roi CharlesV. c'est-à-dire

si, parceque l'ayant, je pourrais acheter l'éche

vinage, la prévôté et même toute la ville.

AUBRIOT.

Oui, maisvous ne l'avezpas,et personne ne

l'aura, (avec intention en l'observant.)puisque nul

ne sait ce qu'il est devenu.

BERTHELINE.

Oh ! on le trouvera.

AUBRIOT,

Comment cela?… si, comme on l'assure.

maître Saulnier, l'orfèvre de la couronne, et le

roi CharlesV, qui viennent tous deux depasser

de vie à trépas, connaissaient seuls l'endroit

où ces richesses ont été déposées.

BERTHELINE.

Il est vrai. mais laissez faire le duc d'Anjou,

et vous verrez qu'il n'est ni or ni bijoux si

bien cachés queSa Seigueurie ne sache décou

vrir.

AUBRIOT.

Oui-da !

BERTHELINE.

Croiriez-vous que pournous forcer à lui Ii

vrer ce trésor, ce méchant duc vient d'enlever

à la ville sesfranchises et priviléges, et de la

frapper d'une nouvelle surtaxe !

AUBRIOT.

Oui. oui. je sais. que voulez-vous ! le

duc d'Anjou a besoin d'argent pour rejoindre

son royaume de Naples qui vient de lui

échoir.

- BERTHELINE.

Eh bien !.. qu'ily aille, et qu'il nous laisse

 



ACTE I, SCÈNE I. 3

enpaix. car en vérité nous voilàplus moles

tés que du temps des Anglais.

AUBRIOT.

Patience. vous oubliez que les frères de

monseigneur d'Anjou, les ducs de Berri et de

Bourgogne sont aussi régents de France et

tuteurs dujeune roi.

BERTHELINE.

Eh bien!. qu'ils viennent donc nous proté

ger. sinon. Mais pardon. j'oublie. (Appe

lant.) Nivell Nivelle!.

NIvELLE, de la cave.

Dame Bertheline !

BERTHELINE.

Monte vite (A Aubriot.). C'est que tout ça

m'exaspère.Veuillez, jevous prie, messire.

pendant que Nivelle portera ces lettres, écrire

les autres.(Appelant.) Nivelle ! (Le voyant.)Ah !

enfin !. Nivelle, coursvite.

SCÈNE II.

LEs MÈMEs, NIVELLE.

NIVELLE.

Oui, dame Bertheline.

( Il s'en va.)

IBERTHIELINE.

Où va-t-il? Nivelle !.Nivelle !. mais viens

donc) avez-vousvu!. Nivelle!.Ce nigaud qui

s'en va quand on.

NIVELLE,

Dam,j'allais reporter la dame-jeanne.

BERTHELINE, regardant la porte de droite.

Chut. mon mari en a-t-il encorepour long

tempsà finirses conserves depommes?

NIVELLE.

Ah! bien oui! il n'a pas seulement com

mencé. Vous savez bien qu'il est allé à la

porte Cauchoise pour ses marchandises qu'on

retientà la barrière.

BERTHELINE.

Comment, cette voiture de cidre.

NIVELLE,

N'est pas encore entrée. C'est une malice

des maltôtiers pour gagner l'heure de midi ;

(à Aubriot.) parceque, voyez-vous, messire ,

c'est aujourd'hui,à midi, qu'on paye le nouvel

impôt.

BERTHELINE.

C'est bien.assez; nous ne sommespas com

tents dans laville.

INIVELLE.

Ah!dam. c'est qu'on n'est pascontent. moi

quisuis toujours en course,j'entends ce quise

dit. et, voyez-vous. ça finira mal.

BERTHELINE.

Te tairas-tu !.Tiens,prends ces lettres, et

va lesporter.

( Elle lui parle bas.)

se
AUBRIOT,à part.

Pas de nouvelles de Gautier ! qui peut donc

le retenir à Paris?

BERTHELINE, à Nivelle.

Et nevapas te tromper.Celle-ci est pour

Simon.Allons, pars et reviensvite.

- NIVELLE.

Je cours.

MARIE, le retenant au fond.

Nivelle. informe-toi de Pierre Josserand,

et, s'il est arrivé.

NIVELLE.

Oui. oui. soyez tranquille.

BERTHELINE, qui a rejoint Aubriot.

Eh bien ! qu'avez-vous à chuchotter en

semble?

NIVELLE.

Rien.je m'en vais.

( Il sort.)

BERTHELINE.

C'est heureux.Voyons.

( Elle compte sur ses doigts.)

SCÈNE III.

LEs MÊMEs, moins NIVELLE.

MARIE,àpart.

M. Pierre m'avait pourtant bien promis

d'être ici quelquesjours avant la Toussaint.

BERTHELINE,à elle-même.

Oui, c'est cela. une au compère Morin le

drapier,une à Mathieu l'armurier, une autre

à Boudichon.

MARIE.

Boudichon le tanneur !.

BERTHELINE.

Certainement. ça le flattera beaucoup. il

croira queje l'estime trèsfort.

AIR: Il me faudra quitter l'empire.

Ilfaut savoir avec adresse

Amenertout le mondeà soi.

MARIE.

Toujours flatter, mentir sans cesse,

Et paraître de bonne foi,

Voilà ce qui me passe, moi.

BERTHELINE.

Puisqu'à flairer l'encens, ma chère ,

Nos bons bourgeois sonttoujours prêts,

Et que d'euxseuls dépend notre succès,

Flattons-les donc; mais, entre nous,j'espère

M'en bien dédommager après.

MARIE, distraite.

Mon Dieu ! ma mère, que de peines vous

vous donnezpour une chose si.

BERTHELINE,

Si. si quoi?. tu trouves peut-être aussi que

j'aitort.voyez-vous ça!. Petite ingrate!.tu

ne vois doncpas que sitonpère est échevin,

tu peux faire un brillant mariage.

 



4 CANDINOT.

MARIE.

Hélas !

BERTHELINE.

Hein ! qu'est-ce que c'est?.Ah ! ah !.. est-ce

que par hasard tu penserais encore à ce petit

ouvrier?.Sije le croyais.

AUBIRIOT.

Eh! la, la, dame Bertheline,PierreJosserand

estun honnêtegarçon.j'en aientenduparler.

BERTHELINE.

Je ne dis pas, mais.

AUBRIOT,

Fort habile en serrurerie, m'a-t-on dit, et

adroità travailler l'or. N'avait-il pas la con

fiance de maître Saulnier, l'orfèvre dufeu roi?

BERTHELINE.

Oui... mais.

AUBRIOT.

Croyez-moi, dame Bertheline, lorsqu'à son

retour de Paris Pierre Josserand se présentera

ici. ne le repoussezpas.j'aiidée que ce gar

çon-là fera son chemin.

BERTHELINE.

Nous verrons bien.

LC irllll

SCÈNE IV.

LEs MÊMEs, GAUTIER.

GAUTIER, en dehors. ;

Fort bien. messire.

AUBRIOT,écoutant.

Hein !

GAUTIER.

Laporte en face?.. merci.

AUBRIOT.

Je ne me trompe pas, c'est la voix deGau

t1er".

(Il se lève)

oAUTIER, entrant,à Aubriot.

Ah!.je vous cherchais.

BERTHELINE.

Qu'est-ce donc?.

AUBRIOT.

Unde mesamis.Chut!(Il lui montre Bertheline,

que Gautier salue.) Et depuis quand à Rouen,

messire Gautier?

GAUTIER,

Depuisune heure. le temps devenir de la

porte de Paris ici.
-

DERTHELINE.

Vous ne connaissez donc pas notre ville,

messire; car la porte de Paris est au bout de

cette rue.

GAUTIER.

C'est vrai; mais comment avancer au milieu

de cette cohue de populace : je ne sais ce qui

se passe, mais tous les habitants de Rouen cou

rent çà et là.

s)

MARIE , au fond.

lEh mais, en effet, mamère. voyez. on

ferme les portes.

BERTHELINE.

Quesignifie?…(AGautier)Asseyez-vous,mes

sire, et soyez le bienvenu, puisque vous êtes

l'ami de maître Aubriot. (A Aubriot.)Vous n'ou

blierez pasmes lettres.

(Elle rejoint Marie.)

AUBRIOT.

Non, non.(A Gautier, avec mystère.) Eh bien?

GAUTlER.

Notre homme està Rouen.

AUBRIOT.

PierreJosserand? -

GAUTIER.

Lui-même.

(On aperçoit des hommes quitraversent la rue)

BERTHELINE, appelant,à la cantonade.

Hé! voisines!

GAUTIER.

Nous avons fait une partie de la route en

semble;j'ai voulu le faire jaser. maisimpos

sible. cegarçon est d'une réserve, d'une dis

crétion.

AUBRIOT, lui montrant Marie.

Qu'importe, regarde.

- GAUTIER.

Cette jeune fille.

AUBRIOT.

Chut!.

GAUTIEIl,

Je comprends. c'est celle que Pierre Josse

rand aime, etvous espérez savoir par elle.

AUBRIOT,

Oui. les renseignements quetu avais fait

prendre étaient exacts. j'en ai profité. me

voilà installéici.je suis l'ami de maître Can

dinot, le secrétaire de safemme et le confident

de sa fille.Toi, n'oublie pas que les murs

ont quelquefois desyeux et des oreilles : ainsi

donc,en tout temps, en tous lieux.seul ou de

vant témoins.je suispourtoi. pour tout le

monde,messire Aubriot. Et maintenant, que

fait-on à Paris?

GAUTIER.

Onymurmure beaucoup contre la rapacité

du duc d'Anjou.

AUBRIOT.

Le duc de Berri?.

GAUTIER.

Toujours auprès du jeune roi.

AUBRIOT, redoublant de précaution.

Et. leduc de Bourgogne?.

GAUTIER.

Ilvoyage en Flandre.

AUBRIOT.

Bien.Quantà ceJosserand. (Il parle bas).

BERTHELINE.

C'est simgulier.. elles ne savent rien nonplus;
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il y a quelque chose là-dessous.Pardon, mes

sires,si je vous laisse un instant; mais ilfaut

que je sache.

AUBRIOT.

Quoidonc?

BERTHIELINE.

La cause de ce mouvement. parceque ces

murmures dont parlait Nivelle. ce méconten

tementà cause des nouvellestaxes.

AUBRIOT.

Comment ! dame Bertheline, vouspenseriez.

BERTHELINE.

Je pense qu'onfera bien denepas nouspro

voquer. parceque nous autres Rouennais ,

voyez-vous. nous avons des têtes. qu'on

ne s'yfrotte pas!.

AUBRIOT.

Vous croiriez. mais l'autorité?

BERTHELINE.

Oh ! l'autorité, on ne l'écouterait guère.il

n'y apeut-être qu'un hommeà Rouen quipour

rait les arrêter.

GAUTIER.

Et cet homme?

BERTHELINE.

C'estM.Candinot.

GAUTIER,

Comment,un simple marchand?

AURRIOT.

Oui. mais un marchand aimé, estimé de

tous.quipendamt la dernière disette a ouvert

généreusement ses magasins, et distribuétout

ce qu'il possédait auxindigents.

BERTHELINE.

Quoi!messire. onvous a dit.

(On entend ungrand bruit dans l'éloignement. )

MIA TIR.

Ah ! mon Dieu!. écoutez. cette rumeur.

AUBRIOT.

Oui. en effet. vous avez raison. décidé

mentil se passe quelque chose..

BERTHELINE.

Ah !je cours.

MARIE , l'arrêtant.

Ma mère !

AUBRIOT,

Rassurez-vous. et restezici, dame Berthe

line. nous allons nousinformer, mon ami et

101.

GAUTIER.

Dépêchons.

MARIE.

Oui. oh! oui. messires, allez.

BERTHELINE.

Et sivous voyezM. Candinot.

AUBRIOT.

Soyez tranquilles. nous le préviendrons.

GAUTIER.

Jevoussuis.

(Ils sortent.)

se

SCÈNE V.

BERTHELINE,MARIE, puis NIVELLE.

BERTHELINE.

Soyez tranquilles. rassurez-vous. ils ont

lbeau dire. maistant queje ne saurai pas la

cause de cette rumeur.. ( Écoutant.) Entends

tu?. c'est le son des trompes. comme lors

qu'il s'agit d'une proclamation. Ah ! ça ap

proche.vois donc ces hommesqui accourent

de ce côté. eh !mais oui,j'aperçois. Nivelle

parmi eux!.(Plusieurs hommes passent rapidement

en criant.)Aux gabelles!. auxgabelles!.Sus

aux maltôtiers.

BERTHELINE, appelant.

Nivelle ! Nivelle!.( mêmes cris.) Nivelle !

voyez s'il viendra!. Niv.(Nivelle paraît.)Ah !

enfin.

NIVELLE.

Me voici.(Criantau fond.)Aux gabelles !

BERTHELINE, le prenant par le bras , et l'attirant avec

impatience.

Ah çà! situ voulais bien.

NIVELLE,

Oui. oui.(Se tournant vers le fond où passent

encore quelques hommes.)Aux gab.…

mERTHELINE, lui donnant un soufflet.

Répondras-tu !

NIVELLE.

Oh !

BERTIIELINE.

Aqui en as-tu ?

NIVELLE.

Dam.j'en ai.je sais pas

BERTHELINE,

Que criais-tu?

NIVELLE.

Je criais.Auxgabelles !

BERTHELINE.

Pourquoi?

NIVELLE.

Je sais pas.

BERTHELINE.

Où allais-tu ?

NIVELLE.

Où je.je sais pas.je les ai rencontrésune

douzaine quicouraient.j'ai couru.ils criaient

Auxgabelles!. j'aicrié:Auxgabelles !. ily en

a qui ramassaient des pierres. j'en ai ramassé

aussi.

AIR nouveau de M. Hormille.

Qava bien ! (bis.)

On a pris le bon moyen.

Ce qu'onfra,j'n'en sais rien!

Mais c'est égal, ça va bien !

Lesfrèr's, les sœurs, les enfants ,

Les amis et les parents,

On s'dispute, on s'fâche, on s'bat :

Plus tard on s'accordera.



6 CANDINOT

Qava bien! (bis.)

On a pris le bon moyen.

Ce qu'onfra,j'n'en sais rien !

Mais c'est égal, ça va bien !

On s'tap', bourgeois et gab'loux,

C'est comme un'grél'de cailloux !

( Montrant ceux qu'il a en main.)

On n'prenaitpas les moinsgros:

J'ai r'çu ces deux-là dans l'dos.

Qa va bien ! (bis.)

On a pris le bon moyen.

Ce qu'on fra,j'm'en sais rien,

Mais c'est égal, çava bien !

BERTRIELINE.

Là ! je m'en doutais , nous allons avoir des

troubles, et M.Candinot quiest dans la ville !

NIVELLE.

Oh!. il n'y a pas de risque. après ça,

pourtant. on nesaitpas. maître Candinot a

les surtaxes en horreur.

BERTHELINE.

Pourvu que ton père ne s'expose pas.

MARIE.

J'espère bien qu'il esttrop prudent. (Re

gardant aufond.)Ah! ma mère !

NIVELLE.

Hein!

BERTBIELINE.

Qu'y a-t-il?

MARIE.

C'est lui… c'est mon père qui accourt pâle et

défait et couvert depoussière.

SCÈNE V I.

LEs MÊMEs, CANDINOT.

CANDINoT, entrant effrayé, les vêtements déchirés.

Fermez la boutique.fermez les portes.mes

enfants,fermez les fenêtres,fermeztout.

BERTHELINE.

Sainte Vierge ! cet effroi !.

MARIE.

Qu'avez-vous?.

NIVELLE.

Il est peut-être blessé.

CANDINOT.

Blessé!. moi.

MARIE.

Grand Dieu!. blessé !

BERTHELINE.

Blessé ! où cela?

NIVELLE., "

Où cela ?

CANDINoT, se regardant.

Oui. où cela?voyons. mais parle donc.

NIVELLE.

Dam.jevous demande.

CANDINOT.

Commenttu. eh bien ! alors. non. (il se

tâte.) non.je n'ai rien.

NIVELLE.

Non ! vous n'avez rien. tant mieux.

CANDINOT.

Alors, pourquoi viens-tu, maître sot. tu

vois que ça effraie ma femme et mafille. ras

surez-vous,je n'ai rien , (il se tâte.) non, abso

lument rien. Je ne connais pas de poltron

comme ce Nivelle.

MARIE.

Asseyez-vous donc.

CANDINOT.

Merci, mon enfant.je suis moulu, brisé.

BERTHELINE.

Saint Jésus ! vos vêtements sont en lam

beaux!

CANDINOT.

Je crois bien!ils m'ontportéen triomphe.

TOUS.

En triomphe !

BERTHELINE.

Pourquoi ?

CANDINOT.

Parceque je me suis battu.

TOUS,

Battu !

CANDINOT,

Ou plutôt parcequ'on m'a battu.

BERTHELINE.

Seigneur Dieu ! expliquez-vous donc.

CANDINOT.

Vous savez que j'étais allé parlementer et

composerpour ce cidre que l'on me retenait

à la barrière.

NIVELLE,

Oui,je l'ai dità dame Bertheline.

CANDINOT.

Nivelle,je t'ai dit de fermer la boutique;je

neveuxpas qu'on mevoie,ni qu'on sache où

je suis.

IBERTHELINE.

Enfin?.

CANDINOT.

Enfin,j'arrive, et je représente aux maltô

tiers qu'ils me font injustement souffrir mal et

dommage en retenant ainsi mes marchandises,

qu'aux termes de la publication le péage des

nouvelles taxes n'est exigible qu'à dater de ce

jourd'hui,midi précis, et que l'horloge de la

cathédrale me marque encore que onze heures

et demie.- « Bon, elle retarde ! firent-ils.…

-Ah! messires, fis-je à mon tour, une si

bonne horloge ! d'après le modèle qu'en a laissé

monseigneur Gerbert, archevêque de Reims.

-Il est midi! le sablier est retourné.-Le

sablier est.je le vois bien. mais ce n'est pas

une raison.»C'est vrai, ça!il est onze heures

etdemie, n'est-ce pas?ces gens-làveulent qu'il

soit midi, crac ! ils retournent le sablier.… et

ils vienmentvous dire : « Il est midi,paye.… et

tout de suite!. » Eh bien! non. je me dois
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qu'à midil.je paierai quandj'entendrai l'hor

loge de monseigneur l'archevêque.- « Eh !

au diable l'archevêque!.»-Ah!je suispa

cifique de ma nature, tu le sais, Bertheline.

maisenfinjesuismarguillier,etcetteirrévérence

envers un saintprélat mefit monter le sang au

visage. « Eh bien ! encore une fois, non,je ne

paierai pas,m'écriai-je:votre sablier retourné est

unetricherie. l'horloge est excellente! votrem

pôt est inique!. il est à l'encontre de nos régle

ments et priviléges.je ne m'ysoumettraipas.

j'enappelle auxLettres Royaux déposés en nos

archives.jene m'ysoumettrai pas.» Ilyavait là

beaucoup de monde amassépar la dispute.je

n'étais pasfâché de montrer du caractère.

BERTHIELINE.

Bien,très bien !

CANDINOT.

Oui,très bien. Mais j'avais à peine achevé

- ce discours. éloquent,à ce qu'il parait, qu'une

rumeur effrayante circule dans la foule. des

malédictions, des cris assourdissants. Vive

Candinot ! à bas les maltôtiers! aux bâtons!

auxbâtons!.Onmet lesgabelotiers en fuite.

on m'entoure, on me hisse sur ma voiture.et

nous entrons victorieux et francs de port dans

les murs de notre bonne ville.

BERTHELINE, avec enthousisame.

Etje n'étaispas là pourvousvoir !

CANDINOT.

Oui,tu as perdu! c'était un coup-d'œilsu

perbe.tout ce monde auxfenêtres pour nous

voir passer! cette foule quipoussait,quitraî

nait la voiture!. nous allions comme le vent ;

et moi,au milieu,à cheval. sur mesfutailles.

c'était bien beau !

NIVELLE.

Vous deviez ressemblerà M. Bacchus.

BERTHELINE.

Voyez ce que c'est que d'avoir du caractère!

cANDINoT.

Un moment! ne chantons pas Complies

avant Vêpres.

BERTHELINE.

Comment!

CANDINOT.

Or, qu'advint-il : nous marchions joyeux et

fiers comme des clercs en vacances;jusque

là c'était fort gentil, ça allait comme sur des

roulettes. lorsque tout-à-coup, du bout de la

rue S.-Viger,vient fondre sur nous je ne sais

combien de gens deguerre, hallebardiers,pi

quiers et pertuisaniers. Ils veulent s'emparer

de ma voiture et de moi, comme faisant partie

des marchandises confisquées.On leur répond

par les cris de « Franchise !Communes !Abas

« les surtaxes!» Lessoldats n'étaient pas moins

furieux. Il y en avait là un grand,surtout, ce

terrible capitaine, vous savez,celui qu'on a

e

surnommé le Goliath. qui me présentait tou

jours la pointe de son effroyable épée.

MARIE.

O ciel !

NIVELLE.

O ciel ! mon Dieu !

CANDINOT.

C'estjustement ce quej'ai dit:O ciel !mon

Dieu!.J'avais beau lui crier : « Il n'était pas

« midi!'il n'étaitpas midi, messire capitaine!»

il ne voulait rien entendre. c'était une tête de

bois dans un casque de fer. et comme pour

m'atteindre plus facilement il avait pris la

hallebarde d'un de ses hommes et qu'il la bou

tait devers moi,je la saisis pour m'en préser

ver. Il tire à lui. je tiens bon. je l'aurai.

tu ne l'auraspas.il tire plusfort.je ne lâche

pas. mais le pied me glisse et je tombe de six

pieds de haut sur le capitaine.jemerattrapeà

sa longue barbe, et nous voilà tous deux à

terre roulant l'un sur l'autre. malheureuse

ment c'est moi qui étais l'autre.

BERTHELINE.

Seigneur mon Dieu !.

CANDINOT.

Oui, mais le peuple,animépar cette lutte...

crie.pousse. on se précipite de toutesparts.

on se bat. les soldats lâchent pied et sesau

vent à la débandade. On nous relève, moi et

le capitaine. Il se trouvait queje l'avais fait

prisonnier, et qu'il était dans une fureur. au

point qu'il nevoulait plus me lâcher.

BERTHELINE.

Quel courage et quel honneur cela va vous

faire !

CANI)INOT.

Oui.j'en ai déjaun échantillon. Dans leur

transport, dans leurjoie, les vainqueurs,qui

voulaientmeproclamer leur chefsur le champ

de bataille, m'ont conduit, ou plutôt traîné

triomphalement jusqu'à la maison-de-ville.

AIR: Qu'ilva lentement le navire.

Les têtes se montent, l'on crie !

L'on me porte en triomphateur!

Mais alors chaque confrérie

Se dispute un sigrand honneur!

On pousse, on lutte,

On se culbute,

De chaque côté

J'suis tiré, ballotté;

En vainj'espère

Regagner terre,

Nul ne cédait,

Et l'on me tiraillait.

Martyr desvanités publiques,

Je semblais être un saint nouveau

Dont chacun voulait un morceau

Pour faire des reliques.

MARIE.

Enfin,vous leur avez échappé.
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CANDINOT.

Oui. une fois à la maison-de-ville. et à

peine entré.vite par une porte de derrière.

BERTHELINE.

Etvous avez eu tort, monsieur Candinot.

CANDlNOT.

J'ai eu tort !

BERTIlELINE,

Sans doute. c'était le moment.

CANDINO'I'.

De m'esquiver. c'est ce que j'aifait. qu'au

raientdit de moi lesgens sensés?…carje crains

bien que dans la ville.

RERTIIELINE.

Vous craignez toujours.

CANDINOT.

Et dire que s'il eût été midi,pourtant. tout

cela ne serait pas arrivé.. et encore suis-je

bien sûrque l'horloge ne retardaitpas. et que

le sablier avait tort?..j'ai peut-être ététrop

vif.j'avoue que je ne suispas tranquille,mes

amis,j'ai quelque chose qui me tourmente.

TOUS,

Quoi donc?

CANDlNOT,

Il pourrait bien être plus tard que je ne

croyais.je sens là…

BERTHELINE.

Des regrets?.

CANDINOT.

Non !.

NIVELLE.

Ah!je sais ce que vous avez,ça m'arrive

quelquefois, c'est comme un poids.

CANDINOT.

Non ! au contraire, c'est commeun vide.

pe mesensune faim!.

NIVELLE.

Ah! ça m'arrive aussi.

BERTHELINE.

Eh bien!voulez-vous?.

CANDINO'T.

Oui! et hâte-toi. une couple d'œufs frais

seulement. (La rappelant) Ah ! Bertheline ! tu

peuxyjoindre une tranche de jambon. ce

n'est ni vigile nijeûne aujourd'hui. Dieumer

ci! (Appelant.) Ah. Nivelle!. allons, où est-il

fourré?.. Nivelle !

NIvELLE, qui est sous le comptoir.

Bourgeois!.

CANDINOT.

Ah .. qu'est- ce que tu fais sous ce comp

toir?. tu touches encore au miel!.

NIvELLE, sortant, et se léchant les doigts.

Du tout !.. je rangeais !...

CAND1NOT.

Tu te perdras l'estomac, malheureux Écoute:

puisqu'on n'entend plus rien.va voir un peu

ce qu'on fait sur la place.

se

NIVELLE.

Oui,patrom.

CANDINOT.

Surtout, ne dispas que tu m'as vu.jeveux

être tranquille, ne me mêler de rien; et si ça

n'est pas fini, nevas pas t'exposer.

NIV'ELLE.

Moi!. oh! n'y a pas de risque.

( Il sort)

QANDINOT.

Oh!je sais bien quetu n'espas brave; mais

tu es si curieux . --

eee -------

SCÈNE VII.

CANDINOT, MARIE.

CANDINOT,prenant un autre justaucorps.

Ma foi! maintenant qu'ils s'arrangent.

MARIE.

Vousvoilà rentrésain etsauf, heureusement!

restez ici bien tranquille.

CANDINOT.

Oh! oui. c'est là ma place, dans ma bouti

que,pour répondre aux chalands. Dis donc,

Marie.

MAIt IE.

Mon père.

CANDINOT.

Vois pourtant,si j'étais échevin , comme le

voulait ta mère, je serais dans de beaux draps,

à cette heure.Quelle idée elle avait là!

MARIE,

Elle l'a toujours.

cANDINOT, effrayé.

Bah! tucrois. elle persiste. elle n'est pas

encore contente. comment!. elle a voulu

queje fusse syndic de ma compagnie.j'ai cé

dé,et je suis syndic. que je fussemarguillier.

j'ai encore cédé, etje suismarguillier. et main

tenant, elle voudrait. non! non. cela ne

serapas.je ne céderaiplus.

MARIE.

Quelle serait votre position au milieu d'un

pareil tumulte! obligé de fuir, de quitter la

ville, peut-être.

CANDINOT.

Fuir ! oh ! mon, par exemple! plutôt que

d'abandonner mon poste, si j'étais , échevin.

maisvoilà pourquoije neveux pas l'être.je

ne le serai jamais. moi qui ne me trouve

heureux qu'ici, auprès devous. au milieu de

mes marchandises..… A propos, car tout ça

m'atellement troublé. sais-tu si Nivelle apré

paré ce qu'il me fautpour faire les dix pots de

conserves que j'ai promis au supérieur des Bé

nédictins ?
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MAMIE,

Oui, mon père;tenez,tout est là.

CANn1NOT.

Trèsbien.Jevais toujours commencer.en

attendant le déjeuner. ce digne abbé m'a fait

dire qu'il était au bout desa provision, et si

tout autre que moiy mettait la main, le saint

homme n'envoudraitpas.Voyons. la cannelle,

où est la cannelle.Ah!voici. et le sirop. le

vin.( Il travaille.)Vois-tu, quand je m'occupe

ainsi. onme dirait : «Maître Candinot,voici le

«fauteuil de messire l'échevin,asseyez-vous.»

je répondrais.(On frappe à la porte.) Hein! Ne

réponds-pas. si c'est encore pour.je n'y suis

pas. n'ouvre pas.

MARIE.

C'est peut-être une pratique ?

CANDINOT.

Ah! oui. au fait. c'est peut-être une.De

mande qui c'est!.

LLllll lllllllll
lll

SCÈNE V III.

Les MÈMEs, PIERRE JOSSERAND.

MARIE, qui a ouvert, avec un cri de joie.

Ah!. ah ! mon père !

cANDINoT,un peu effrayé.

Comment!. quoi!. qu'est-ce que.

MARIE.

C'est monsieur Pierre Josserand.

CANDINOT.

Bah !monfilleul Pierre?…Ouvre!.ouvre .

PIERRE.

Eh! vraiment oui, c'est moi,parrain Candi

not. Votre serviteur, mademoiselle Marie.

(A part.)Toujours fraîche et gentille !

MARIE.

Vous voilà donc arrivé, monsieur Pierre?

CANTINO**.

Tiens, cette question.tuvois bien qu'il est

arrivépuisqu'il te dit bonjour.(A Pierre.) Il faut

lui passer ca. elle est si contente de te revoir,

elle t'aime tant !

MAnIE, bas.

Ne luisdites donc pas ça, mon père.

CANDINOT.

Tiens,tu crois qu'il ne s'en est pas encore

aperçu peut-être. après cela,tu préfères le lui

apprendre toi-même.(A Pierre.) Bonjour, mon

garçon. touche là. c'est-à-dire, (il se débar

rasse les mains.) attends d'abord. là. (Il lui

donne la main.)Je suis bien aise de te revoir, ton

absence commençait à nousinquiéter, n'est-ce

pas, Marie ?

- MAIn IE.

Oh ! oui, mon père.

cAt IN0T .

se

--

PIERRE.

Serait-il vrai!.

CANDINOT.

Tiens, puisque je te le dis… hier encore, la

chère enfant avait lesyeux rouges.

PIER T E.

Oh! Marie!

BERTHELINE, en dehors.

Monsieur Candinot!

MARIE, faisant signe à Candinot.

Chut!

CANnINOT, les regardant.

Quoi?. -

BERTHELINE;sa voix se rapproche.

Monsieur Camdinot !

CANDINOT.

Ah!. oui,je comprends,mafemme. c'est

juste. ne disons rien. le moment n'est pas

venu. mais ça viendra. la voici, hum !

------
-

SCENE IX.

Les MÈMes, BERTHELINE.

BERTHELINE.

Ah çà ! monsieur Candinot,votre déjeu

ner.

CANDINOT.

Et tu disais donc, Pierre?..

PIERRE.

Dame Berheline.

BERTRIELINE.

Ah ! c'est vous. bonjour. (Apart.)A peine

arrivé, déja ici.

CANDINOT.

Commetu le reçois, ce garçon .

BERTHELINE.

Dam.je le reçois.

CANDINOT.

C'est vrai, au lieu de le remercier d'avoir

bien voulu entrer un instant.

l' ERTHlELINE.

Hein ?

CAND1NOT.

Certainement, il passait devant la porte.je

l'ai appelépour savoir ce qu'on fait au-dehors,

puisque Nivelle ne revient pas. Eh ! bien

achève.

IIERRE.

S'il fautvous le dire.parrain, je ne com

prendsguère tout ce qui se passe.Onva, on

vient, on s'agite; votre nom est dans toutes

les bouches.

DEnTIEL1NE.

Vraiment ?

CANDINOT,

Mon nom?



|() CANDINOT.

PlElllE.

Oui; on parle d'un événement extraor

dinaire, d'un grand danger, d'une action

d'éclat.

CANDINOT.

J'en étais sûr, me voilà la risée de toute la

ville.

-- llllllt

SCÈNE X.

LEs MÊMEs, SIMON, puis LEs VoisiNs

DE CANDINoT.

sIMON, paraissant à la porte que Pierre a laissée

ouverte.

Là,je disaisbienque je l'avaisvu rentrer.(Au

dehors.) Ici, vous autres. (A Candinot.) Ah!

voisin Candinot!..(Aceuxqui le suivent.)Venez

donc.

ENSEMBLE.

A1n de contredanse.

Ah! quel dévouement!

Quel homme étonnant!

C'est bien là,vraiment,

Un brave Normand.

Avotre courage

Pour rendre hommage,

Nous venoms tous

Auprès de vous

Applaudir à votre victoire.

Ah ! quellegloire !

CANDINOT.

Qu'est-ce qu'ils me chantent là.

BERTHELINE.

Merci, mes chers voisins, merci de votre

bonne visite.

SIMON.

Voisin Candinot,vos concitoyens , encore

tout émus de ce qui vient de se passer, nous

envoient versvouspourvous féliciter.

CANDINOT.

Merci,Simon,mon ami,je mefélicite aussi

d'en être quitteà sibon marché.

MATHIEU.

Les bourgeois de Rouenjusqu'à cejourvous

ont estimé, chéri. mais.

BERTHELINE,

Ah ! messires ! (A Candinot.) Mais répondez

leurdonc quelque chose de flatteur.(Haut.)Cer

tainement, messires, mon mari est très sen

sible.

SIMON.

Mais aprèsune action aussi. téméraire.

CANDINoT, l'interrompant.

Je m'en doutais bien,voisin ; des gens rai

sonnables comme vous me blâmeront, mais

vous savez qu'il est des circonstances où malgré

SO1.. On Se trOuVe...

se
MIA'I'IIIEU .

Entrainé.

CANDINOT, vivement.

Entrainé! c'est le mot. Bonjour, mon bon

Mathieu.Vous comprenez. il tirait, moi j'ai

voulu.… et alors. (riant.) ah ! ah !

SIMON,

Je conçois cela. la tête se monte, le sang

bouillonne, ça donne la fièvre. mais grace à

vous, les gens du duc et les maltôtiers n'y re

viendrontpas de sitôt.

PIGAUT.

Aussi, les bourgeois sont dans l'admira

t1On.

CANDINOT.

Comment,parcequeje suis tombésur.

MATHIEU.

Ca vous fait un honneur.

CANIDINOT,

Ah! Mathieu, assez de plaisanteries comme

ça, je n'aime pas qu'on se moque de noi.

SIMON,

Nousparlons on nepeutplus sérieusement »

Candin ot.

PIERRE,à Marie.

Je m'en reviens pas!.

MARIE.

Ni moi mon plus !

BERTHELINE.

Tu vois bien que ces messieurs te compli

mentent.

CANDINOT, bas.

Ettoi,tu ne voispas qu'ils viennent se mo

quer de mon accident.de ma chute !.

MATHIEU.

Nous ne l'avions pas assez apprécié.

BERTHELINE.

Oh! ça c'est vrai, etje vous l'ai toujours

dit :Voisins, mon mari est trop modeste. et ,

voyez-vous, sijamais la place d'échevin était

Vacante...

cANDINoT, hors de lui.

Mafemme,voulez-vous bien vous taire !

SIMON,

Dame Bertheline a raison.Au reste, voisins,

écoutez-nous: nous voulons en finir avec ces

surtaxes. cesimpôts. et nous sommesvenus

ici pour un conseil que la bourgeoisie attend

devous et devotre bon sens.

CANDINOT.

En ce cas, la bourgeoisie l'attendra long

temps. Pardon , voisins, je suis extrêmement

pressé. (Calculant et reprenant son travail.)Nous

disons deux onces de cannelle.

PIGAUT.

On neveut rien faire que d'aprèsvous.
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CANDINOT.

J'en suis enchanté, car alors on ne fera rien

du tout.(A lui-même.)Unepinte de sirop.

SIMON,

Ah!voisin, ça ne se peut plus, les choses

ont été trop loin maintenant pour reculer ;

vous ne pouvez abandonner le peuple après

l'avoir poussé à la révolte.

CANDINOT.

Moi,j'aipoussé!.vous allezvenir me dire

que j'aipoussé, lorsqu'au contraire. moi qui

étais devant tous les autres!

MATHIEU.

Nous le savons bien.

cANDINoT.

Eh bien! alors. eh bien donc!

SIMON,

Nous le savons, et c'est pour ça qu'on a droit

de compter sur vous.

MATHIEU.

D'aprèsvotre conduite.

cANDINoT, s'impatientant de plus en plus.

Encore!ah çà!voisins,finissons-en,ouvous

meforcerezà sortir de mon caractère ! voyons,

où en suis-je. car en vérité.je ne sais plus

oùsont.

BERTHELINE.

Mais pour l'amour de moi, Boniface, fais

donc ce que ces messieurs te demandent.

CANDINOT.

Boniface tant que vous voudrez, mais

quelle rage avez-vous de me mêler dans tout

cela !

BERTIIELINE,avec impatience.

Dam, quandon est influent.

CANDINOT, s'emportant.

Bertheline! pour la dernière foisjevous or

donne de vous taire !vous ne serezpas contente

que je ne sois ruiné et pendu! c'est là ce que

vousvouleztous, n'est-ce pas?. eh bien,qui

vous retient?.. courez. ameutez le peuple.

jetez-lui le nom de Candinot à la tête. ou

vrez-lui mes magasins,dites-lui queje lui fais

largesse de mon cidre,de mongenièvre, de

tout!...

MATHIEU et PIGAUT.

Ah! bah !

cANDINOT, toujours ironiquement.

Certainement ! quand on ne veut plus de

taxes, savez-vous ce qu'on fait?… on brûle les

gabelles, on sonne le tocsin, on ferme lespor

tes de la ville. -

sIMoN,à Mathieu.

C'est ça.

CANDINOT.

Bah ! qu'est-ce que je dis? chassons les auto

rités du roi!

se

81M0N.

Chasser les autorités

CANDINoT,toujours de même.

N'est-ce pas encore assez?

MATHIEU .

Comment?

CANDINOT.

Non ?… eh bien,il faut soustraire laNorman

die à la couronne de France.

SIMON.

Au fait, pourquoipas? ne sommes-nouspas

assez grands pour nous gouverner nous-mê

mes ?

CANDINOT.

La Normandie! peste,quel beau royaume !

S1MION.

Eh! les Gantoisviennent bien de se faire un

roi du brasseur Artevelle; et ils s'en trouvent

très bien !

TOUs.

C'estvrai! oui, oui.

CANDINOT. -

Eh bien! que ne les imitez-vous? comment !

levôtre n'estpas encore choisi?vous n'êtes pas

encore partis? tout cela n'est pas déja fait ?

allez! allez!vous n'êtes que des jacques-bon

hommes! ah!vousme demandez des avis ! eh

bien ! envoilà,j'espère ! et defameux!êtes-vous

contents ?.. oui?… eh bien, moi aussi ! bon

jour!.

TOUS.

AIR de contredanse (du MÉDECIN DE cAMPAGNE ).

D'oùvient donc cette grande colère,

Candinot, contre vos bons amis,

Quand chacun ici cherche àvous plaire

Et ne veut que suivrevos avis?

CANDINOT, rentrant chez lui,

Au diable !j'étouffe de colère !

Commentfaire avec de tels amis?

Jevous en ai dit assez,j'espère ,

Je veux être en paix dans mon logis.

SCÈNE XI.

LEs MÉMEs, excepté CANDINOT et

BERTHELINE.

MATHIEU7,

Ah çà! qu'est-ce qui lui prend donc?je ne

l'aijamaisvu comme cela.

PIGAUT.

C'estvrai.

SIMON.

Laissez donc! je l'ai compris. c'est un rusé

compère. unfin matois que maître Candinot;

il a plus d'ambition qu'on ne le pense ; il m'a

fait écrire ce matin par sa femme.

 



CANDIN()T. -

LES VOISINS.

Moi aussi.

SIMON.

Seulement, comme il craint de se compro

mettre et nous donne les avis sans en avoir

l'air!. au reste ses conseils sont excellents ;

venez, il n'y a pas un instant à perdre; à la

maison-de-ville. et, croyez-moi,Candinotse

laissera faire échevin, comme il s'est - laissé

faire syndic et marguillier.

ToUs, en sOrtant.

A la maison-de-ville !

CHOEUR.

A cet homme sage

Rendons hommage !

Oui, courons tous ;

Il faut l'en croire :

Dépêchons-nous,

Profitons de notre victoire.

nntint

SCÈNE XII.

MARIE, PIERRE.

pIERRE.

Enfin, lesvoilàpartis !

MARIE.

Comme monpère leur a parlé !

PIERRE.

Il a raison,pourquoi viennent-ils l'importu

ner, nous ennuyer d'affaires , quand nous .

avions tant d'autre choses à nous dire aujour

d'hui.

MIARIE.

Tant d'autres choses.

pIERRE.

Ilya si long-temps que nous nenous sommes

vus!

MARIE.

C'est que cela vous convenait sans doute.…

Pourquoi vous absenter?

PIERRE.

Pouvais-je refuser la commission dont maître

Saulnier mon patron m'avait chargé avant

de mourir. avec ça qu'il payaitmon voyage,

et qu'il me promettait une bonne gratifica

tlOn...

MARIE.

Ainsi, c'était pour de l'argent que vous me

quittiez ?

PIERRE.

Ah!par exemple!. pour de l'argent. fi

donc! du tout. c'était pour la gratifica

tion. parceque avec cela et la protection

de mon patron, j'achetais une maîtrise.

je devenais quelque chose.… et votre mère

n'avait plus de prétexte pour refuser votre

TT1211...

«e

MAIllE.

Oui, mais ça ne suffit pas. ma mère

veut une fortune faite. et surtout des hon

Il U1TS .

PIERRE,à lui-même.

De la fortune!. des honneurs!je crois que

c'est pour me tenter que le malin esprit. lui

a soufflé ces idées-là. oh! mais je résiste

rai!.

MARIE.

Comment ! vous résisterez.. à qui? -

- 1ERRE.

Oh! rien. c'est un secret.

MAIllE.

Un secret. raison de plus pour me le

dire. -

PIERRE.

Du tout! du tout! le duc d'Anjou m'aurait

qu'à l'apprendre.

MARIE,intriguée.

Un secret ! le duc d'Anjou!. qu'est-ce que

ça veut dire?. Écoutez, monsieur Pierre.

vous craignez un refus de ma mère, et vous

desirez queje parleà monpèrepour la disposer

en votre faveur..

PIERRE.

Vous me l'avez promis. mademoiselle Ma

1'1G. ,.

MARIE.

Je me rétracte. mieux que ça. je recule

d'un moispar chaque minute que vous mefe

rezattendre.

P1 ERRE.

Mais écoutez donc. ce n'est pas un secret

ordinaire.

MAR1 .

Voilà déjaune minute de passée. la se

conde court.

pIERRE.

Mais c'est un secret d'État, là.… puisqu'il

fautvous le dire.

MARIE.

Certainement qu'il faut me le dire.

PIERRE.

Eh bien.eh bien! c'est une clé.

MARIE.

Une clé?

PIERRE.

Que j'allais porterà Paris.

MARIE,

A qui?

- 1P1ERRE.

Au roi.

MARIE.

Au roi! de quellepart ?

PIERRE.

De la part de maitre Saulnier qui était son
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orfèvre,et qui m'avait donné une lettre pour

être admis en sa présence.

MARIE.

Etvous avezvu le roi? -

PIERRE.

Ah ! ben, oui!. on m'a fait attendre si

long-temps là-bas, que le pauvre homme

est mort de maladie avant que j'aie pu le
VO1 r... -

MARIE.

Et la clé ? -

PIERRE.

J'avais ordre de ne la remettre qu'au roi de

France. mais il est mort... j'attendraique son

fils soit majeur. -

M1ARIE.

Mais quelle est donc cette clé?… Par

lez donc, monsieur. défiez-vous de

moi?.

V O U13

11 ERRE.

Devous! oh !grand Dieu !de vous qui devez

étre ma femme !

MAHlE. -

Achevez.Maître Saulnier?..

PIERRE.

Eh bien !àson derniervoyage à Rouen,feu

le roi avait confié.

BEHlTBIEL

Mais, monsieur

CANDINoT, de même.

Non,non!.

, à la cantonade.

PIERRE,

Chut.voici quelqu'un.

M1ARIE.

Vous achèverezvotre confidence.

PIERRE.

Oui.

MARlE.

Bien sûr?

PIERRE.

Jevous lejure.

SCÈNE XIII.

LEs MÊMEs, CANDINOT, BERTHELINE.

CANDINOT.

Non, non. vous dis-je. cent mille fois

non ! madame Candinot. est-il possible!.

aller écrire,solliciter en mon nom et sans mon

alV'Ul...

MARIE.

Là!je me doutais bien qu'ilse fâcherait !

BERTHELINE.

Jamais l'occasion n'aura été plus favorable.

CANDINOT.

Décidément, Bertheline,vousperdez le peu

de bon sens.

BERTHELINE.

Hein !plaît-il?

CANDINoT,se reprenant.

Je vous dis que vous me feriezperdre le peu

-

de bon sens que le ciel m'a donné. quantà

vous, la vanitévous tourne la cervelle. mais

je saurai bien. Pierre, mon ami, rends-moi

un service.

PIERRE.

Parlez, mon parrain.

CANDINOT.

Tuvas aller cheztous nosvoisins.

BERTHELINF.

Comment ?

CANDINOT.

Tu leur diras que je refuse toute place,

tout honneur. de là,tu passeras chez maitre

Bertholet le médecin. tu le prieras de venir

faire une copieuse saignée à ma pauvre

femme, fort malade d'un transport au cerveau.

Cours.

BERTHELINE, l'arrêtant.

Monsieur Pierre.jevous défends d'y aller.

CANDINoT,à Pierre.

Et moi,je te l'ordomne.

BERTHELINE.

S'il obéit, qu'il ne paraisse jamais ici !

MARIE.

MaisM. Pierre n'est pourrien dans tout ça,

et c'est lui quevous punissez.

PIERRE.

Le fait est que ça n'estpasjuste.

cANDINoT,à Pierre.

C'est vrai, ça n'a pas le sens commun; mais

queveux-tu, mon enfant,puisque malgrétout

ce queje puis lui dire de raisonnable et de

sensé,ta mère ne veutpas.

BERTHELINE.

Je veux être échevine !

CANDINOT.

Là ! elle n'en démordra pas! (A Pierre.) Y

tient-elle, hein !

PIERRE.

Eh bien ! laissez-vous nommer, père Can

dinot !

MARIE.

Mon bon père, qu'est-ce que ça vous fait?

CANDINOT.

Ce que ça me fait? mais, chère petite,tu ne

sais doncpas qu'une fois échevin, je ne m'ap

partiens plus, je deviensune chose publique.

Car,il faut se mêler des affaires de tout le

monde excepté des siennes, être de l'avis de

Pierre et de Paul, ou se fâcher avec Paul et

Pierre, non pas Pierre quevoilà. ( lui donnant

la main.) oh! Dieu ! le bravegarçon. mais les

autre8...

BERTHELINE.

Tout ce qu'on vous demande.. c'est d'ac

cepter ; quant au reste.

CANDINOT, la regardant.

Hein ! ah ! oui, je comprends,maispas du

tout, madame Candinot,sij'y étaisune bonne

fois, il faudrait que tout le monde marchât
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droit,j'ai plus de téte qu'on ne pense quand

je m'y mets.

BERTIIELINE.

Raison de plus.

CANDINOT.

Pour ne pasvous céder; aussi,je vais moi

même de ce pas. ( On entend sonner le tocsin.)

Hein ! qu'est-ce que j'entends! le tocsin. le

feu est quelque part.

----

SCENE XIV.

LEs MÊMEs, NIVELLE.

NIVELLE.

Ah !bourgeois! ah! bourgeoise !. ah ! ma

demoiselle Marie !.

CANDINOT.

Ah ! ah !.Voyons qu'est-ce que c'est?

NIVELLE.

Sivous saviez.

CANDINOT.

Si nous savions. nous ne te demanderions

rien.

NIVELLE.

C'est une fête! une réjouissance dans toute

la ville. -

BERTHELINE et MARIE.

ll se pourrait !

NIVELLE.

On danse. on chante.

CANDINOT.

On chante. on danse. je vous demande

un peu ce qu'il vient nous conter là. et ce

tocsim.

NIVELLE.

C'est vous.

- CANDINOT.

Et ce tapage.

NIVELLE.

C'estvous.demandezaux Rouennais :

est-ce qui a fait brûler les gabelles? ils

diront.Candinot.

Qui

VOus

CANDINOT.

Moi !

NIVELLE.

Qui est-ce qui a chassé les autorités?.

dinôt.

. Can

CANDINOT.

J'aifait chasser.

NIVELLE.

Qui est-ce qui a fait fermer les portes de la

ville?Candinot.Quiest-ce quiafait sonner le

tocsin?Candinot.

CANDINOT.

Candinot! Candinot! Candinot! qu'ils aillent

au diable euxet leurCandi.! c'est-à-dire non,

puisque Candinot n'a rien fait.

NIVELLE.

Les voisins disent pourtant que c'estvous qui

leur avez conseillé.

CANDINOT.

Moi!.maisje me moquais d'eux.

NIVELLE.

Bah ! Eh bien, ilsyvontfranchement et de

bon cœur,allez! Ils crient tous quevous avez

raison, et que le temps estvenu de satisfaire

leur soif de vengeance. aussi. ça marche.

Ils ont enfoncévotre magasin, on boit votre

cidre.

- CANDINOT.

Hein ! mon cidre !..

NIVELLE.

Etvotregenièvre. tout ypassera.

- CANDINOT.

Mon cidre et mon genièvre! c'est une véri

table révolution. Ah !. mais nous allons

voir. Pierre, Nivelle, suivez-moi.

MARIE.

Mon père !.

CANDINOT.

Sois tranquille. je leur parlerai.je leur

dirai. (Bruit en dehors.) Hein! écoute...

LE PEUPLE, en dehors.

Candinot !. Candinot!.

CANDINOT.

Mon nom!

LE PEUPLE.

Vive Candinot.

BERTHELINE, avec joie.

On crie : Vive Candinot! vous n'entendez

doncpas ?

CANDINOT.

Eh!je ne les entends que trop.

BERTHELINE,

Dieu ! est-il possible.Vive Candinot !. ils

viennentvous chercher.

CANDINOT.

Me chercher!.

(Acclamations au-dehors.)

BERTHELINE.

Entendez-vous quels transports ! quelle

ivresse !

CANDINOT.

Oui, oui; après ça, mon genièvre et mon

cidre y sont bien pour quelque chose.

BERTHELINE.

Eh ! monsieur, il s'agit bien, vraiment, de

quelques misérables tonnes de cidre. quand

toute une ville est là.Allons, monsieur, un

peu de résolution. vous n'avez qu'à parler,

vous êtes échevim.

CANDINOT.

Je ne parlerai pas.

BERTHELINE.

Vous neparlerezpas !

CANDINOT.

Non.

BERTHELINE.

Eh bien !je parleraipourvous.

CANDINOT.

Bertheline. .. si vous leur dites un mot…
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BERTHELINE.

J'en dirai dix,j'en dirai cent, j'en dirai

mille.

CAND1NOT.

Je m'en rapporte àvous.(A Pierre.) Vois si

la porte estfermée.

LE PEUPLE.

Vive Candinot !

BERTHEL1NE.

Les braves gens. ilsvous appellent.

cANDINoT, effrayé.

Pierre , mets lesverroux.

BERTHELINE.

Eh bien ! montrez-vous du moinsà la fe

nêtre de la chambre.

CANDINOT, avec colère.

Encore!.(Frappé.) Eh bien! oui.va. mon

te.je te suis.

BERTHELINE, montant.

A la bonne heure !

CANDINOT, la suivant.

Entre. entre donc. me voilà. ( Bertheline

entre ; il reste à la porte et la ferme à clé.) Tu me

laisseras tranquille peut-être, à présent.

BERTHELINE, dans la chambre, frappant à la porte.

Boniface !

CANDINOT.

Oui. crie. appelle.(A Bertheline.) Je re

viens tout de suite.

( Il descend. )

voix, au-dehors.

Candinot!. Candinot!.

PERRE.

Ils approchent.

BERTHELINE,frappant toujours.

Boniface !

CANDINOT.

Je monte.

vonx , au-dehors

Candinot!.Candinot !.

(On frappe violemment.)

CANDINOT.

Doucement. doucement donc ! qu'est-ce

quevousvoulez?

VOIX.

Candinot!. Candinot !.

CANDINOT.

Je n'y suis pas.

MARIE.

Que dites-vous?

CANDINOT.

Ah! oui, c'est vrai. ( Haut.) Il n'y estpas.

BERTHELINE, dans la coulisse.

Il yest,voisins !.ily est.

CANDINOT.

Hein ! ma femme leur dit que j'y suis. ah !

Bertheline. (Les coups redoublent.-ANivelle.)

Nivelle,vite cette trappe. attends. ( Il ouvre la

trappe et descend.) Ouvrez, si vous voulez,

maintenant. et rappelez-vous que je n'y suis

pour personne , entendez-vous? je suis à la

campagne , envoyage.

( La porte cède,il baisse le trapillon et disparaît.)

-- r...

SCÈNE XV.

Les MÉMEs,SIMON,MATHIEU, PIGAUT,

BENARD, PEUPLE.

NIVELLE

Que faut-il vous servir, messieurs ?

MATHIEU.

C'est Candinot que nous demandons.

---------------------

NIVELLE.

Il n'y est pas ; maisvouspouvez me par

ler à moi,je suis sonpremiergarçon.

PIERRE.

Vousvoyez bien, messieurs,qu'il n'est pas
lCl.

PIGAUT.

Sa femme vient de nous dire le contraire..

SIMON.

Les Rouennais se sont affranchis du joug

de leurs oppresseurs comme les Flamands.

ils sont maitres comme eux de se choisir un

chef

PIERRE.

Pardon ! mais le roi, le conseil de régence.

MATIIIEU, -

Allons donc! un enfantpourgouverner des

hommes comme nous. -

PIEIRRE.

Lesducsd'Anjou, de Bourgogne..

SIMON,

Des ducs !. allons donc !.. nous voulons

un roi. mais un roi en âge de raison.

MATHIEU.

Et c'est notre sage et digne concitoyen Can

dinot que nous avons choisi.Où est-il?

TOUS.

Oui. oui. qu'il se montre !

MARIE.

Messieurs. certainement.

NIvELLE.

Certainement. messieurs. mon maître se

ra très flattéde lapolitesse.

pIERRE.

Mais , messieurs,pourquoivous obstiner à

tirer M.Candinot de son comptoir?toute son

ambition , c'est sa boutique.

MATHIEU,

ll s'agit biende boutique quand il va loger

dans un palais.

sIMON.

Au diable la boutique !

PIERRE.

Il ne la quittera jamais,vous dis-je !

SIMION.

Oui-da !. eh bien, nous l'y forcerons.

( Un d'eux rnonte et ouvre la porte de la chambre; Ber
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theline paraît. ) A bas la boutique. amis. dé

molissez !

- TOUS.

Démolissons! démolissons !

SCÈNE XVI.

LEs MÈMEs, CANDINOT, BERTHELINE.

CANDINoT, levant le trapillon et paraissant.

Un instant! un instant!ne démolissez rien !

les enragés, comme ils yvont!.

TOUS,

Ah! ah! ah ! le voilà ! viveCandinot ! !

CANDINOT.

Permettez, mes amis, permettez.

TOUS.

Silence, silence, écoutez !

CANDINOT,

C'est ça.écoutez-moi. Vous ne voulez plus

devotre ancien roi?

TOUS.

Non, non.

CANID1NOT.

C'est décidé, bien !

TOUS,

Vive le..

CANDINOT.

Attendez donc! que diable !

MATHIEU , à tout le monde.

Silence !taisez-vous donc ! silence !

CANDINOr.

Oui,je réclameraiun peu de silence, si cela

se peut;j'aiuneproposition àvous faire.

MATHIEU.

Écoutez, écoutez,silence !

CANDINOT,à Mathieu.

Tuvois bien qu'ils m'écoutent, et que c'est

toi qui m'interromps toujours avec ton silence !

TOUS.

C'est vrai, c'est vrai ! à la porte ! parlez !

parlez !

SlMON.

Oui, écoutons la proposition.

CANDINOT.

Elle esttoute dans votre intérêt. car je ne

veux quevotre bien, moi!. Dis donc, toi, là

bas!situ voulais bien nepas toucherau mien.

est-ce que tu crois que je ne te vois pas remplir

tes poches de lentilles !

TOUS.

Il faut le pendre! il faut le pendre !

CANDINOT.

Dutout. du tout.pourquelquespoignées

de lentilles!. il ne manquerait plus que ça.

Seigneur!. non. non.qu'il me les rende. ou

qu'ilme les paye.voilà tout. c'est cinq liards

pour la petite mesure.

SIMON.

Laproposition! la proposition !

ée

CANDINOT.

Mes amis, vous m'estimez comme un bon

marchand, n'est-il pasvrai ?

TOUS.

Oui, oui !

CANDINOT.

Tenez,puisquevous m'aimez tant, donnez

moitous votre pratique, jevous vendrai en

conscience. j'écrirai sur maporte : Candinot,

mercier-épicier du peuple de Rouen. Mais

consentir à mettre sur mon enseigne : Candi

not, roi de Rouen.

BERTHELINE.

Que dit-il?

CANDINOT.

Oui, ma chère amie, ces messieurs me font

l'amitié de me proposer.

BEITHELIN

Vous refusez.

CANDINOT.

Sije. tu voudrais peut-être?.

BERTHELINE.

Certainement.

CANl)INOT.

Oui! eh bien! attends. Mes amis,à défaut

d'un roi... une reine pourrait-elle vous arran

ger?.

TOUS.

Non. non.Candinot!Candinot!

CANDINOT.

Eh bien! nom. jamais!. une couronne à

moi!un royaume.je ne lesprendraispas pour

un empire.

BERTHELINE.

Monsieur Candinot!

CANDINOT.

Et sivouspersistez.je m'en vais.

(Il veut fermer la trappe, on le retient et on le force à

remonter sur la scène.)

CANDINOT, amené de force.

Non! non!vous dis-je! laissez-moi ' est-ce

que le charbonnier n'est plus maître chez lui !

SCÈNE XVII.

LEs MÈMEs, AUBRIOT.

AUBRIoT,s'avançant, à part.

Tête-dieu ! comme ilsyvont ! il était temps

d'arriver et d'y mettre ordre.(Haut.)En effet !

est-ce ainsi que vous respectez celui que vous

- venezde nommervotre chef !

CANI)INOT.

Ah! c'estvous, mon cher ami! c'est le ciel

quivous envoie à mon aide.

TOUS.

A la Ville !à la Ville !

cANDiNoT,à Aubriot.

Les entendez-vous, lespossédés ! quand déja

tout est sems-dessus-dessous ! Mais, mon ami,

que faire?.
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AUBR1OT.

Ilfaut éviter deplusgrands malheurs.

CANDINOT.

Certainement.ilfaut.maiscomment?.je

les connais.ilssont montés, etdans ce moment

lestrois régents eux-mêmes nepourraient pas.

AUBRIOT.

C'est vrai. mais chut! laissez-vous guider

par moi.

CANDINOT.

C'est ça,tâchez de leur faire entendre rai

SOl-

AUBIRIOT.

Mes amis.

(Rumeur dans le peuple.)

CANDINOT.

Écoutez, écoutez ce que mon digne amiva

vousdire. c'est un hommesage, sensé.

TOUS.

Écoutons, écoutons.

AUBRIOT.

Mes amis, maître Candinot accepte.

CANDINOT.

Qu'est-ce quevous dites donc?

cos

AUBRIOT, se retournant vers lui.

Vive le roi!

TOUS.

Vive Candinot !

(Lesvoisins de Candinot s'emparent de lui, le forcent de

s'asseoir sur un fauteuil sur lequel ils l'élèvent, puis

le portent sur leurs épaules; ils se mettent en marche

en chantant le chœur.)

CHOEUR GÉNÉRAL.

AIR de marche.

Gloire au roi nouveau!

Rendons hommage àCandinot!

Qu'il règne long-temps

Sur tons les bons Normands!

Nous suivrons sa loi.

Plus d'impôt !plus d'octroi !

Vive le roi !

Ah ! quel beaujour !

Quel bon tour !

Des seigneurs

Noussommes vainqueurs !

Quel beaujour!

Gloire au roi nouveau !

Honneurà Candinot !

cceegegggggeeePCE336eecécoceccc : o

ACTE SECOND.

Une salle de la maison-de-ville.

e2

SCÈNE I.

AUBRIOT, MARIE.

MARIE, revenant du fond où elle écoutait.

Non,personne. Sainte Vierge! que j'ai eu

peur !

AUBRIOT,

Calmez-vous, mon enfant. maître Camdi

not, ou plutôt. (souriant.) Sa Majesté notre

sire, car il est bien notre roi depuis huit

jours.Sa Majesté,disje,est allée donner des

ordres aux hommes chargés de garder les

portes de laville. et moi,son secrétaire, son

ami,son conseiller. car je suis un peu tout

cela. je l'attends ici, à la maison-de-ville ;

nous sommes seuls,parlez.vous disiez donc

que Pierre Josserand craint d'être arrêté?

MARIE

Oui. c'est messire Gautier, votre ami,

qui est accouru chez nous pour l'en prévenir.

AUBRIOT,à part.

C'est cela.

MARIE.

Il paraît que la ville manque d'argent pour

payer les hommes-d'armes qui s'engagent à la

défendre contre le duc d'Anjou. lepeuple n'a

rien trouvé dans la maison de l'orfèvre Saul

nier,et l'on soupçonne Pierre, son apprenti,

de savoiroùsont déposés les pierreries et bijoux

dufeu roi.

AND INOT.

AUBRIOT.

Et Pierre sait...

MARIE.

Non.

AUBRIOT.

Non !

MAIRIE.

Mais il peut l e savoir. (Avec précaution. )

Maître Saulnier lui avait confié la clé de ce

trésor, etun écrit scelléindiquant l'emdroit où

il se trouve. cette clé. M. Pierre ne s'en sé

pare jamais.

AUBRIOT.

Et il craint qu'on ne la découvre et qu'il ne

soit forcé de la livrer.

MARIE.

Justemment.

ADBR1OT.

Eh bien! il fallait lui dire devous la remet

tre.personne ne se doutera.

MARIE, regardant autour d'elle.

C'est ce quej'ai fait.

AUBR1OT, vivement.

Il vous l'a remise!vous l'avez?.

MARIE.

Oui. mais s'il est arrêté, menacé,interro

gé. que doit-il répondre? Vous, messire,

qui êtes un homme de si bon conseil. et que

mon père, ma mère, tout le monde ici con

sulte.… - ---
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AUBR1OT,

C'estvrai.

MARIE.

Vous êtes si bon. et,comme dit ma mère,

vous avez des manières si engageantes,si dis

tinguées pour un simple bourgeois.

AUBRIOT.

Vous me flattez.

MARIE.

Oh! non. et puis, il y a des moments.

je ne sais pas.je n'ai jamais parlé aux sei

gneurs de la cour, maisj'imagine qu'ils doivent

avoir cet air-là.

AUBRIOT,souriant.

Voustrouvez?.la vérité est que je les aivus

souvent et de près.

MAIRIE.

C'est doncça. eh bien ! messire. quel avis

me donnez-vous?

AUBRIOT.

L'affaire est délicate, ma gente demoiselle ;

car, si Pierre, intimidépar les menaces, avouait

qu'il vous a confié.

MAIRIE.

Oh ! mon. il a trop de courage pour cela.

etil m'a dit : «Vous n'avez rien à craindre,

mademoiselle Marie, on me tuera plutôt que

de me faire parler. seulements'il m'advenait

quelque malheur, alors confiez toutà monpar

rain. remettez-lui.

AUBR1OT.

Gardez-vous-en bien; le danger retomberait

survotre père.

MARIE,

Voilàjustement ce quej'aipensé. aussi

cette malheureuse clé.je ne la touche qu'avec

effroi.il me semble qu'elle me brûle. dire

que là,dans ce parchemin, est le secret qui a

causé la colère du duc. la révolte des Rouen

nais, et qui amènera encore bien des mal

heurs,peut-être. mais que faire, pourtant?.

AUBRIOT.

Ily aurait un moyen.je suis étranger dans

la ville, moi; on ne soupçonnera jamais que

j'aie en ma possession..

MARIE.

Vous !. quoi!.vous pensez?..

AUBRIOT.

Il est vrai que ce serait m'exposer.

MARIE.

Non, non. commevous le disiez. on ne

soupçonnerajamais …

AUBRIOT.

Pourtant...

MARIE.

Oh! ne me refusezpas cela. ce sera une

bonne action. et ellevous portera bonheur.

AURRIOT.

Vous croyez.(A part.) Ce qu'il y a de cer

taim. c'est qu'elle aura sa récompense. (Haut)

«e

Écoutez, j'ai tant d'estime. d'amitié.pour

maître Candinot.pourvous.

M1ARIE.

Ah! messire. que de bonté!. mais, quoi

qu'il arrive. nul ne saura que PierreJosse

rand!.

AUBRIOT.

Compromettre ce digne garçon. jamais.

C'est moi qui l'ai fait prévenir du danger qui

le menaçait. (Bruit au dehors.) Mais. écou

teZ.

MARIE, quicourt à la fenêtre.

C'est mon père.je me sauve.

AUBRIOT.

Eh bien!.vous oubliez?.

MAIRIE.

Ah!. c'est vrai.tenez. tenez,messire.

cachezbien cela àtous lesyeux.

AUBRIOT.

Rassurez-vous.je le garderai aussi fidèle

ment queM. Pierre.

MARIE.

Oh!.merci.Adieu. merci.

( Elle sort.)

SCÈNE II. ,

AUBRIOT,puisCANDINOT, BoURGEoIs,

CHEFs DE LA MILICE.

AUBRIoT, avecjoie.

Ah!. enfin.je saurai donc. mais cela ne

suffit pas. il faudrait maintenant obtenir de

Candinot un ordre d'ouvrir les portes de la

ville. et comment?. Levoici.

CANDINOT,à ceux qui le suivent.

Je veux.je veux.(se retournant) je veux

ce que je veux. Je ne suis pas votre roi

pour. pour être votre très humble serviteur

à tous, peut-être .

N1vELLE, aux gardes.

Jeveux parler au roi... je suis son premier

garçon. (Allant à Candinot.) Bonjour, bour

geois.

CANDINOT, sans l'écouter.

Je veux qu'on m'obéisse.sinon,jefaispen

dre les récalcitrams.

* 1VELLE,

Pendre !

CANDINOT.

Oui,pendre!.Ah! c'est toi, mongarçon.

ca va bien ?

NIVELLE.

Merci,Votre Majesté.Jevenaispour.

cANDINoT, à Aubriot.

C'est vrai, ça!. ils sont là au-dehors, au

dedans, partout, qui ne font que geindre et

murmurerà la moindrecorvée.Etmoidonc!.

je voudrais bien lesvoirà maplace!(ANivelle.)

Commentva-t-on à la maison?
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NIVELLE.

Mais commevous voyez, maître. (Se repre

nant.) non. mon.Votre Majesté.

CANDINOT.

Bien, bien.(Aux autres.) Encore une fois, les

quarteniers,les dizeniers, les centeniers de lami

lice bourgeoise viendront ici prendre nos or

dres. ils resteront armés toute la journée et

toute la nuit pour la sûretépublique.(ANivelle.)

Toi, Nivelle, n'oublie pas, comme hier, de

faire rentrer lescaisses desavon, cardecetemps

là. Je ne sais pas ce que la ville de Rouen a

fait au bon Dieu. mais ilypleut sans cesse.

N'oublie pas.

NIVELLE.

Suffit, bourgeois … mais j'étais venu ici

pour.

CANDINOT.

Je n'ai pas le temps de t'écouter.

NIVELLE,

C'est que dame Bertheline.

CANDINOT.

Tu lui souhaiteras le bonjour de ma part.

j'irai la voir dès que les affaires de l'État me le

permettront. (Aux autres.) Allons, messires ,

chacun à son poste.

( Ils sortent en murmurant.)

-- l.il

SCÈNE III.

CANDINOT, AUBRIOT.

CANDINOT.

Voyons, Aubriot, mon ami,puisque nous

voilà seuls, occupons-nous.

AUBRIOT.

Je suisà vos ordres, sire; que desire Votre

Majesté?

CANDINOT.

D'abordque tu laisses de côté tous ces grands

mots de sire et de majesté, et que tu m'appelles

Candinot tout court.

AUBRIOT.

Vous voulez.

CANDINOT.

Certainementje le veux. tu sais mieux que

tout autre ce qu'en vaut l'aune d'une majesté

de mercier comme la mienne : aussi,quandtu

t'inclines devant moi, tu as un petit air mo

queur. C'est comme cegrand coquin de halle

bardier quise promènesi fièrement là-bas, et

qui, ce matin,tout en me rendant les honneurs

dusà ma royale personne, chantonnait dans

ses dents : C'est le roi Dagobert. Malgré moi,

j'ai regardé. mais tout était en règle, heureu

sement!

AUBRIOT.

Cet insolent aurait osé!.

cANDINoT.

Eh ! mon Dieu, oui. Entre nous, je n'ai

se

l
jamais eu l'air très imposant, et je rirai moi

même de bon cœur de toutes ces extravagances

une fois qu'elles seront passées et que je serai

renduà mon comptoir.

AUBRIOT,

Quoi! songeriez-vousà abdiquer?

CANDINOT, confidentiellement.

Chut! oui, le plus tôt possible; et je suis

bien sûr que c'est ton avis aussi.

AUBRIOT. -

Du tout : vous vous acquittez si bien de

votre charge !

CANDINOT, lui frappantsur le ventre.

Pas si bien que toi de ton métier de courti

san. flatteur !

AUBRIOT.

Grace à vous, les mutins sont rentrés dans

l'ordre, et le calme est rétabli.

CANDINOT,

Dieu merci !

AUBRIOT.

Vous avez déployéune prudence et unefer

meté...

CANDINOT.

Tu trouves? (Riant.) Tu ne t'attendais pas

à ça, hein?

AUBRIO"l'.

Ni eux non plus.

CANDINOT.

Je crois bien. des gens qui s'étaient dit,

non pas la bonne bourgeoisie, mais ceux qui

se sont faits mes conseillers, les Simon, les

Pigaut, les Mathieu. ils s'étaient dit : « Le

père Candinot est un bonhomne, doux, fai

ble. sa femme en fait ce qu'elle veut. nous

le mènerons par le bout du nez.» Eh bien !

pasdutout.On cèdeà safemme.parceque.

tu conçois. en ménage. au coin du feu.

pour avoir la paix. mais au dehors, avec des

étrangers, c'est différent. aussi,mes enfants,

nOllS VerrOnS.

AUBRIOT.

Et comme vous les menez, tête-dieu!. ces

corvées, cesprises d'armes.

CANDINOT,

Vois-tu,je me rappelle ces paroles d'un roi

des Infidèles: «Si,tenant des ratsenfermésdans

«un filet, j'étais un instant sans les secouer,

« ils rongeraient les mailles et me dévoreraient

« moi-même.»Or,mon cher ami, je tiens le fi

lét.je secoue, et je secouerai ferme jusqu'à

ce que tout soit terminé.

AUBRIOT.

Sire,afin d'en finirplusvite, si j'écrivaispour

vousune lettre à-la-foisferme et respectueuse.…

CANDINOT.

Au duc d'Anjou?…Tu as raison. encore

une bonne idée ; après çaj'ai remarqué que

nous étionspresque toujours du même avis, ce

qui m'a donné detoi la plus haute opinion,
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car j'y avais pensé. Mets-toi là, et écris :

« Monseigneur. »

AUBRIoT,à part.

Sije profitais. c'est cela.(Haut.)M'yvoici.

CANDINOT.

Il faut lui tourner ça adroitement,vois-tu.

Tu as mis : Monseigneur?

AUBRIOT.

Oui.

CANDINOT, dictant.

« Les Rouennais desirent la paix. »(Parlant)

Il me semble que ça ne peut pas le fâcher,

n'est-ce pas ?

AUBRIOT.

Assurément.

CANDINOT.

Desirent la paix.

(Il réfléchit.)

AUBRIOT, écrivant,à part.

« Le capitaine chargé de garder la porte

« Cauchoise. »

CANDINOT, cherchant.

Desirent la paix. Ah! « Pourtant, leurs

« remparts sont bien garnis et leursportes bien

«gardées. »

(Il sepromène en réfléchissant)

AUBRIOT, écrivant,à part.

« En remettra les clés au nommé Aubriot,

« porteur du présent ordre »

BERTHELINE, en dehors.

Candinot!

CANDINOT.

C'est mafemme !je nepeuxpasêtre unmo

ment tranquille.

BERTHELINE.

MonsieurCandinot !

CANDINOT.

Voilà ! (A Aubriot.)Voyons. dépêchons.

SCÈNE IV.

Les MÊMEs, BERTHELINE.

CAND1NOT.

Qu'est-ce que tuveux, ma bonne?

BERTHELINE.

J'attends Votre Majesté.

CANDINOT.

Pourquoifaire?

BERTHELINE.

Pour me conduireà l'église.

CANDINOT.

Tiens, c'estvrai. c'est aujourd'hui laTous

saint. et moi qui n'y pensaispas! c'est hon

teux! un marguillier. (à Aubriot.) carje suis

toujours marguillier de ma paroisse, n'est-ce

pas?

AUBRIOT.

Oui, sire.

su»

BERTHELINE.

Allons donc, monsieur, les derniers coups de

la messesontsonnés.

CANDINOT.

Mon Dieu !un peu de patience.j'écris au

duc d'Anjou.

BERTHEL1NE.

Alorsvous arriverezà l'Ite missa est !

CANDINO'T.

Je nepeux pas être à tout etpartout.vrai

ment,je ne sais plus. après ça.je t'aidonné

mes idées.

AUBRIOT.

Eh bien !je termineraicela.

CANDINOT,

Tiens, tu as raison. au fait tu arrangeras

ça.jevais apposer le.(il fait le geste de sceller)

tu sais, pour. où l'ai je mis. (A Bertheline.)

Mevoici.

BERTHELINE.

A la bonne heure.partons; le cortége nous

attend.

CANDINOT.

Le cortége?

BEIlTHELINE.

Deux haquenées que j'ai empruntées au mé

decin Bertholet. puis toutes mes voisines

que j'ai invitées.

CANDINOT.

Des voisines, un cortége,des chevaux,pour

aller entendre la messe àvingt pas d'ici!. al

lons donc! vous allez me faire le plaisir de

renvoyer tout cet attirail et d'aller modeste

mentà pied.comme une bonne bourgeoise.

BERTHELINE.

Une bourgeoise!. moi, la reine !

CANDINOT.

Reine!vous! ah!ah!ah! maisvous êtestou

jours et tout simplement dame Candinot, mer

cière et revendeuse d'épices. voilà vos titres

à la reconnaissance publique; etpour la méri

ter,vous meferez le plaisir de ne plus quitter

votre comptoir.

BERTHELINE.

Ah! quelle indignité .. mais je nevous re

connais plus.

CANDINOT.

La faute à qui?.

AIR : Restez, restez, troupe jolie.

Vous m'avez fait roi,gentilhomme,

Et ce n'est plus commc autrefois :

Simple marchand,j'étais bonhomme,

Au chapitre vous aviezvoix ;

Mais c'est autrement chez les rois.

De résisterà la couronne

Jevousferai bien repentir.

(A lui-même et pendant qu'il scelle la lettre.)

Assez long-tempsprès d' toi, ma bonne ,

J'ai porté celle de martyr.

(Haut.)

Chacun son tour; tu vas,ma bonne ,

Porter un peu cell' de martyr.
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BERTHELINE.

Quoi! monsieur, vous oseriez !

CANDINOT.

Eh ! mon Dieu! oui. queveux-tu… l'habi

tude du danger.je deviens très brave. Al

lons,prenez mon bras…

BERTHELINE.

Oui-da! eh bien ! je me révolte aussi ,à la

fin.je faiscomme les autres…

CANDINOT.

Bah!.allons,décidément,ilfaut la fourrer

aussi dans le filet.

AUBR1OT.

Surtout n'oubliezpas.

(Il fait le geste de secouer.)

CANDINOT.

Sois tranquille, et plutôt trois fois qu'une.

(Appellant) Hallebardiers! mes amis, venez un

peu 1c1.

BERTHELINE.

Qu'allez-vous faire ?

CANDINOT.

Puisqu'ilvous faut un cortége. Hallebar

diers !vous allez conduire...

BERTHEL1NE.

Monsieur !

CANDINOT.

Oui.pardon,ma bonne. Vous allez ac

compagner ma femme jusqu'à la cathédrale.

BERTHELINE.

Monsieur !

CANDINOT.

Décidez-vous : avec moiàpied, sans cortége,

ou avec ces bravesgems.

BERTHELINE.

Jamais !

CANDINOT.

Hallebardiers !

BERTHEL1NE.

Arrêtez, monsieur. arrêtez ! car en vérité.

nous nous disputons là… comme de simples

bourgeois.

CANDINOT.

Que nous sommes.

BERTHELINE.

J'obéis !...

CANDINOT.

Ah .. enfin. (AAubriot.)Tu vois, avec le

temps,de la douceur.

AUBRIOT , riant.

Et des hallebardiers.

CANDINOT.

N'importe, elle m'obéit… quand je n'aurais

gagné que ça à mon règne. (ABertheline.)Ton

bras,vite. obéissons.

BERTHELINE.

Ah!. sijamais.

CANDINOT.

Hallebardiers!

BERTHELINE.

Non ! non ! ah! monsieur !

ce

-

ENSEMBLE.

AIR.

De la reine en disgrace

Le bon temps est passé,

Et son règne sepasse

Sans avoir commencé.

(Candinot sort avec Bertheline; les hallebardiers les

suivent.)

rnrnnnnnn

SCÈNE V.

AUBRIOT, puis GAUTIER.

AUBRIOT.

Ils s'éloignent. ( Il retourne à la table.) A che

vons vite. ( Apercevant Gautier. ) Ah! Gautier !

Eh bien?

GAUTIER.

J'ai vu Pierre Josserand... et suivivos in

structions.

AUBRIOT.

Je le sais. et tout a réussi commeje le de

sirais.Marie est accourueici, et je tiens enfin..

( Il lui montre la clé, brise le cachet du parchemin et le

parcourt rapidement.) C'est bien cela… Dans la

chambre basse habitée par le roi pendant son

séjour à Rouen…puis toutes les indications

nécessaires. très bien. Ah !mon beau duc

d'Anjou, ce ne vous est pas assez de tant de

pilleries et voleries, ni des dixsept millions

enlevés par vous au château de Melun. (il se

leve en relisant ce qu'il a écrit.) il vous faudrait en

core les bijoux etjoyaux du roi de France pour

ornervotre couronne future de roi de Naples…

Ehbien. nousverrons. (Il va à la table, prend la

lettre et la parcourt.) Le capitaine.… (Il lit bas) C'est

bien. (Écrivant) « Le présent ordre donné le

« premierjour de novembre 1389, et scellé de

, notre sceau.» (A Gautier.) GraceàMarie et a

cet ordre, dans un instant le trésor est àmoi

et la ville de Rouen.(Écoutant) Mais n'entends

je pas.…

GAUTIER.

C'est Candinot. qui revient sur ses pas

AUBR10T.

Eh vite .. cours m'attendre avec cet ordre

( AUTIER.

Où cela ?

AUBRIOT.

A la porte Cauchoise.

(Aubriot entre à gauche , Gautier sort par le fond ,

après l'entrée de Candinot.)

**il ---- cntrril

SCÈNE VI.

CANDINOT,SIMON, MATHIEU, PIGAUT,

BENARD, DEUxAUTREsCoNsEiLLEns

nrrnrinrtllllCC

CANDINOT.

Allons donc, mes amis ! encoreune fois du

calme. du sang-froid.vous surtout,Simon ,
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vous devez donner l'exemple. le moment est

un peu…je ne dis pas. et si en effet le sire de

Craon… l'ame damnée du duc d'Anjou, n'est

plus qu'à trois lieues de Rouen avec.

SIMON.

Vingt mille hommes.

MATHIEU.

Quarante mille.

PIGAUT. -

Au moins!

CANDINOT.

Cent mille.deux cent mille. bah ! pendant

qu'on y est, il n'en coûte pasplus ; au reste

qu'ils viennent, nous les recevrons.

SIMON,

C'est mon avis.… recevons-les avec tous les

égards.

CANDINOT,

Oui… les égards et tous les bons coups d'ar

quebuses, de serpentines et de couleuvrines

que nous leur enver. (se reprenant.) que nous

leur ferons envoyers'ils cherchentà entrer chez

nousparforce et violence. mais enfin.nous

allons aviser.veuillezvous asseoir.

SIMON.

Ah ! ce n'est pas la peine.

CANDINOT.

Asseyez-vous toujours. et encore une fois

ne craignez rien. la ville est gardée par six

mille hommes bien déterminés.sans compter

la milice bourgeoise. nos murs sont hauts,

épais et pas moins solides qu'il ya quarante ans,

lorsque les Anglais furent forcés de lever le

siége de Rouen.

TOUS.

C'estvrai.

CANDINOT.

Que chacun fasse son devoir et nous pour

rons dormir tranquilles. d'ailleurs je viens

d'écrire au duc d'Anjou, et s'il refuse tout ac

commodement. le roi sera majeur dans un

IIOIS.

(Mouvement des conseillers )

SIMON.

Un mois.… il nous faudra vivre ainsi un

mois!.

CANDINOT.

Un mois, ou cinq semaines tout au plus; si

9a va à six semaines c'est tout. ainsi faisons

bonne Contenance, secondez-moi et tout ira

bien.

BENARD.

Toutira bien.

SIMON.

Ca changera donc. car pour le moment.

CANDINOT.

Pour le moment,il me semble.

SIMON.

Vous direzpeut-être que le commerce.

-,

CANDINOT,

Mon cher ami.vous sentez bien que sije

pouvais.

SIMON.

Si vous pouviez. ce n'est pas une raison.

CANDINOT.

Aprèsça,jevous ferai observer.

SIMON.

S'il suffisait de dire je ne peux pas.

CANDINOT.

Que je vous airéunis ici.

SIMON.

Il faut pouvoir..

CANDINOT.

Permettez.

SIMON.

Non.je réponds.

CANDINoT, avec colère.

Mais écoutez donc.

SIMON.

Vous n'êtes pas roi pour rien.

CANDINOT.

Non. voulez-vous me dire ce que ça ne

rapporte.

SIMON.

Oh! oh !

CANDINOT.

Oh! oh!.vous croyez peut-être quepen

dant queje suis ici.ma boutique. carje ne

crie pas, moi, mais je voudrais que Nivelle

fût là. et mafemme.voulez-vous queje vous

dise ce qu'ils ont fait hier. dans toute leur

journée. eh bien ! ils ont gagné qu'il y a eu

une caisse de savon perdue, sans qu'on en

puisse tirerun quarteron!.

SIMON.

Laissez-donc!.votre boutique ne désemplit

pas!.

CANDINOT.

Encore un beau profit ! desgens qui deman

dent tout à crédit, et, sous prétexte que je

suis père du peuple, prétendent que je dois

les nourrir pour rien. mais j'oublie que nous

avons à nous occuper.car en vérité. c'est à

qui se plaindra.

MATHIEU .

Moi,je ne me plains pas.

CANDINOT.

A la bonne heure donc!

PIGAUT,

Ni moi.

CANDINOT, aux autres.

Là , vousvoyez.

BENARD,à Pigaut avec aigreur.

Messire Pigautvend du fer.

SIMON.

Et maîtreMathieu des épées et des casques.

CANBINOT.

Messires..

MATHIEU.

Vendez-en aussi.
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PIGAUT.

On ne vous empêchepas.

CANDINOT.

Messires. veuillez, je vous prie. il n'y a

pas de temps à perdre.j'ai à vous consulter

sur un objet très important, et si nous nous

occupons.songeons d'abord à nouspréserver

tous du danger.

TOU8.

Oui. oui.préservons-mous.

CANDINOT.

Ah!. enfin. eh bien !. il s'agit d'un léger

impôt à..

TOUS.

Encore!.

CANDINOT.

Comment encore?c'est la première fois de

puis queje.

SIMON.

Si vous commencez déja.

CANDINOT.

Ah çà!. croyez-vous donc quevossoldats.

SIMON.

Les soldats. pourquoi avez-vous des sol

dats?.

CANINOT.

Vous refusez tous d'aller sur les remparts.

il faut bien alors.

SIMON.

Ilfaut.je n'em voispas la nécessité.

CANDINOT.

Mon Dieu!'mon cher ami. que vous êtes

peu raisonnable. mais qu'est-ce vous voulez

donc?

sIMoN, cherchant ses mots.

Ehbien !.jeveux.c'est-à-dire.je desire.

que. enfin.je crois. je demande. qu'on

trouve. un moyen. il faudrait trouver un

moyen.

CANDINOT.

Eh bien!. c'est pour ça que je vous ras

semble.vous ne m'écoutezpas.

SIMON,

A qui la faute?. expliquez -vous claire

ment. comme moi!.

CANDINOT.

Ehbien !jevaisvous le dire en quatre mots :

il s'agit d'un impôt.

SIMION.

Sur qui doit-il peser ?

cANDINoT, avec force.

On va vous le dire. mais,pour l'amour de

Dieu,Simon, taisez-vous.

SIMON,

Si on ne peutpas dire son avis.

CANDINOT,

Allons.

SIMON.

Si la voix des conseillers est méconnue. si

le roiveut étouffer.

CANDINOT.

Qu'est ce quej'étouffe ?

se

|
SIMON,

C'est de latyrannie toute pure.... et je ne vois

pas ce que mous faisons ici.

CANDINOT.

Hein?

SlMON.

Il veut faire le petit despote.

CANDINOT.

Asseyez-vous.

SIMON.

C'est bon.…(A part, en s'asseyart) Caligula !

(Se relevant.) J'espère bien qu'on n'aura pas

l'indignité d'exiger des bonnetiers..

BENARD.

Nides orfèvres.

UN

Ni des drapiers.

MATHIEU.

Ni desarmuriers.

CANDINOT.

C'est ça .… ni des merciers, ni des épiciers,

ni de personne!... Alors, mes chers amis,

nous n'avons qu'à nous tenir tranquilles.

(Il se jette dans son fauteuil)

SIMON.

D'ailleurs, puisque nous nous sommes ré

voltés pour nepluspayerde taxes.

CANDINOT.

Nouvelles. oui. mais les anciennes.je

continue de les payer, et je crois que les au
tres...

AUTRE.

TOUS,

Les autres !. les autres!.

SIMON,

Les autres ne sont pas rois.

CANDINOT.

Et je les en félicite. Après ça, mes chers

amis, il fallait en choisirun autre.

SIMON.

Il n'eût pas été difficile de trouver mieux.

CANDINOT.

Oui-da.… et sans aller bien loin , n'est-ce

pas ? -

SIMION.

Vous l'avez dit.

CANDINOT.

Vous! n'est-ce pas?

SIMON.

Et pourquoi pas?… Si j'étais roi. deux

heures seulement.

CANDINOT,

Les chosesiraient mieux!

SIMON.

Je m'en flatte. onvous apprendrait.

CANDINOT.

Comment on s'yprend pour satisfaire tout

le monde.

SIMON.

Si on voulait!.

CANDINOT.

Veuillez-le donc, je vous prie; et, si vous

trouvez cette recette-là,vous la vendrez cher.

 



CANDINOT.

S1M1 ) N,

Vous m'ypoussez , seigneur Candinot?.

CANDINoT, le jetant dans le fauteuil.

Eh bien !. par tous les saints !. oui, je

vousypousse (il le fait asseoir.) et vousyvoilà.

Allons, apprenez- nous ce qu'il faut faire.

Voyonsun peu ce qui sortira de dessousvotre

bonnet,Simon, notre ami. Allons, messieurs,

écoutons .. Maître Simon va parler. Écoutez

maître Simon.

SIMON.

Eh bien!. oui. et l'on verra.

CANDINOT.

Oui. onverra. Nousverrons les alouettes

noustomber.

SIMON.

Onvous apprendra comment on gouverne

les hommes.(Bruit de trompe. Il s'arrête.) Hein ?..

Qu'est-ce?.

CANDINOT.

C'estun son de cor.

SIMON.

J'entends bien; mais pourquoi ?

CANDINOT.

Nous allons le savoir.

uN HALLEBARDIER, entrant.

Un envoyé du duc d'Anjou !

TOUS.

Du duc d'Anjou!.

cANDiNoT, à Simon qui s'esquive de sa place.

Eh bien ! Simon. où allez-vous? Restez

donc.Avez-vous peur?

SIMON.

Non, certes!

CANDINOT.

Le recevez-vous?

SIMON.

Ça ne me regarde pas.Je ne veuxpas ac

cepter une responsabilité…

CANDINOT.

Je comprends; vous en avez déja assez. Eh

bien ! je l'accepte , moi, la responsabilité. A

vos places, messires.(Au Hallebardier.) Introdui

sez l'envoyé. J'espère, Simon, que vous allez

nous laisser tranquilles.

SCÈNE VII.

LEs MÉMEs, CRAON.

sIMON, se levant et saluant.

(Craon ne daigne pas le regarder.)

CANIDINOT.

Asseyez-vous donc. Si messire l'envoyé

juge àpropos de se découvrir, nous lui ren

drons sa politesse, car il est d'usage que

celui qui entre dans une maison se découvre

le premier.

Messire...

CRAON,

Vraiment!.Je ne savais pas que des bour

geois fussent si experts en courtoisie et qu'ils

en donnassent leçon publique.

«e

CANDINGVI.

Eh bien !. cecivous apprend qu'on peut en

recevoir à tout âge, partout et de tout le

monde, messire.

CRAON.

A cette impertinence,je dois, sans doute,

reconnaître le prétendu roi Candinot.

CANDINOT.

C'est moi-même.Mais après, s'il vousplaît,

messire ?

CRAON,

Un moment donc.illustre roi. laissez-moi

jouirunpeu du plaisant spectacle.

CANDINOT.

Encore!. Est-ce là tout ce que vous avez

à nous dire ? En ce cas, je vous répondrai

que.je me conduis civilement envers tout le

monde, j'écoute les raisons quand elles sont

bonnes, et je tourne le dos à ceux qui nous

disent desinjures ,pensant que ces gens-là ne

sont point dans leur bon sens et qu'on ne doit

pas s'entretenir d'affaire sérieuse avec les

fous.

CRAON.

Eh bien donc ! vous allez juger si nous som

mes dans notre bon sens.

CANDINoT, se rasseyant, à part.

Oui,tâche de nous le prouver,si tu peux.

CRAON.

Au nom de monseigneur et maitre, Louis,

duc d'Anjou. régent de France, je vous fais

savoir à vous, sujets rebelles, que, dès ce

jour,vosbiens et vos personnes appartiennent

a monseigneur.

CANDINOT.

Eh! eh!.. la , la.passivite, monsieur l'en

voyé. Comme vous y allez. Vous oubliez

quevous ne nous tenez pas encore.

cRAoN , l'interrompant.

Si la ville de Rouen ne rentre pas dans l'or

dre à l'arrivée des troupes royales ;si elle op

pose la moindre résistance, elle sera livrée à

quinzejours de sac. et il sera fait un sévère

exemplede tous ceuxqui aurontpris unepart

quelconque à la révolte..

CANDINOT.

Allons, allons, vous cherchez à nous ef

frayer; mais,graceà Dieu. nous ne.(Bas à

Simon.)Simon, voulez-vous bien nepas trem

bler comme ça!(A l'envoyé.) Voyons,il ne s'a

gitpas de se fâcher. la colère est (regardant Si

mon à la dérobée.) comme la peur un fort mau

vais conseiller. Écoutez, messire, les bons

comptes font les.

CIRAON.

Jevous ai dit mes conditions.

CANDINOT, avec bonhomie.

Allons,allons. entre nous, là, vous sur

faites un peu. Eh ! mon Dieu ! ça n'estpasdé

fendu. Mais,enfin, nous sommes bons Fran

cais.il nous en coûterait d'en venir à des ex
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trémités fâcheuses. Et si vous voulez un peu

rabattre.

CRAON.

Rien.

CAN INC)T,

Rien? pas même ces malencontreuses sur

taxes?

C1tAON.

Jamais!

CANDINOT.

Alors nous ne pourrons pas nous arranger;

car, en fin de compte. qu'est-ce que nous au

rions gagné?

TOUs.

Il a raison.C'est vrai.

CRAU)N.

C'estvotre dernier mot ? Eh bien!préparez

vous à nous recevoir.

CANDINOT.

Nousferons de notre mieuxpour cela, mes

sire.

CRAON.

Je vous le conseille. car si vos portes ne

sont pas ouvertes quand je m'y présenterai avec

mes hommes, moi sire de Leuville, baron de

Craon, (mouvement général.) je jure Dieu devous

châtier rudementcomme d'insolents bourgeois.

( Il sort.)

---- * --------------.-.-.-..- -

SCÈNE VIII.

LEs MÈMEs, moins CRAON.

SIMON.

Le sire de Craon. Et vous le laissez partir

ainsi?

CANDINOT.

Puisqu'il ne veut rien entendre.

SIM t) N.

Vous auriez pu au moins lui parler aVeC

plus de respect.

CANDINOT.

Quand il nous insultait !

M1 A**l1I-U.

Sans doute. maitre Candinot a bien fait.

TOUS.

Oui. oui.

SIMlON.

Il est sorti furieux. Il va nous attaquer.

CANDINOT.

Nous nous défendrons.

TOUS , moins Simon.

Oui.

SIMON.

C'est ça.Voilà donc où nous aura conduits

son esprit remuant, son ambition. son insa

tiable ambition.

CANDlNOT.

Allons,Simon,taisez-vous,et encoreunefois

que me conseillez-vous?... car enfin, vous

c \ v n1NOT,

e»

n'êtespas conseiller pour ne rien...faut-il ré

sister au duc jusqu'à la majorité du roi?

S1MON, avec ironie.

Oui.bien trouvé!.pour que le duc nous

prenne d'assaut.ma femme me le disait en

core ce matin...tu verras que Candinot nous

fera prendre d'assaut. non.j'aimerais mieux.

CANDINOT.

Quoi?

sIMoN, avec mystère.

On assure que Lancastre a quitté Calaispour

vemir à notre secours.

CANDINOT.

Le duc de Lancastre! un Anglais !

SIMON.

Il nous protégerait.

CANDINOT,

Lui ! ... fiez-vous-y donc!. l'Anglais nous

protéger!... comme le faucon protège l'a

louette.jamais.

A1n de Préville et Taconnet.

Qui? nous courir au-devant de la chaîne

Qu'on nous présenteau nom de l'étranger!

Non,j'yvois clair : pour avoir notre laine,

Pauvres moutons! l'Anglais se fait berger !

Les chiens bientôt aideraient le berger.

Nous tromperons son espérance ;

Restons Normands, restons Français.

Advienn'que peut!.. j'aurai moins de regrets

D'être mangé, moi, par un loup de France

Qu'd'être tondu par des ciseaux anglais.

TOUS.

Oui.

la -- . h

SCÈNE IX.

Les MÊMEs,BERTHELINE,MARIE.

BERTHELINE, entrant par la gauche, à Marie.

Eh!non. tuvois bien, mon enfant, qu'il est

enCOre 1C1,

CANDINOT.

Qu'est-ce que tu veux encore?

BERTIIELINF.

C'est qu'on avait dit à Marie. et je crai

gnais.maisj'espère bien que vous n'irez pas

encore vous exposer.

CANDINOT.

A quoi ?

BERTHELINE. -

Vous ne savez donc pas.(à voix basse.) les

troupes du duc se préparent à donner l'as

saut. et s'approchent de nos portes.

T()US.

Déja !

C\NI)1NOT.

Le sire de Craon nous a tenu parole, il n'a

pasperdu de temps.faisons comme lui.

M1 \ I 1 F.

Oh!non. demeurez, monpère. n'y allez

4
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pas.toute laville est en rumeur,comme l'au

tre jour.tenez,n'entendez-vous pas?

CANDINOT. -

Les cris des assiégeants, sans doute.

(Musique.)

SIMON,

Là!.qu'est-ce que je disais! nous allons être

pris d'assaut.voilà le bouquet. -

CANDINOT.

Ce me serait pas arrivé si au lieu de ne

tenir là deux heures.mais enfin,écoutez:Cha

cun de mous jouit d'un certain crédit dans

son quartier. Donnons l'exemple. et quand

le peuple, quia du cœur, lui. nous verra bra

vement marcher aux remparts.Voyons, Pi

gaut.

PIGAUT, entraîné.

Eh lien.oui.

CANDINOT.

A la bonne heure.voilà un homme enfin !

CANDINOT, arrêtant Mathieu.

Mathieu!

MATHIEU'.

Je suis à vous.

cANDINOT,courantau fond et barrant le passage.

Hallebardiers, ne laissezsortir personne !.

(ramenantSimon.)vous, surtout,Simon. qu'on

voit toujours au commencement et à la fin

des querelles.je ne serais pas fâché de vous

voir au milieu. oh! mes bons amis. quand le

cidre est tiré il faut.vous viendrez.

SIMON.

Eh bien. non. nous n'irons pas nous ex

poser nous et les nôtres pour soutenir un.

un usurpateur.

cRIs, au dehors.

Vive le duc d'Anjou! A bas Candinot ! |

----------m---
--

SCÈNE X.

LEs MÉMEs, NIVELLE.

NIvELLE;il entre avec joie.

Vive le duc d'Anjou!vive le..

CANDINO'I.

Qu'est-ce que c'est?.

NIV ELLE.

Ah!bourgeois. quel bonheur ... vous n'étes

plus rien du tout;les soldats du duc sont dans

la ville.

T()US.

Grand Dieu !

CANDINOT.

Eh non.ça n'est pas possible.

NlVELLE.

Je les ai vus. des hommes super bes. les

lbeaux hommes!. les beaux hommes ..ça fait

plaisir à voir.
CANDINOT.

Dans la ville ... les soldats du duc dans la

|
|

|

|
|

|

|

ville!. mais commenty sont-ils entrés ? |

-

NIVELLE.

Vous savez bien!.par la porte Cauchoise.

CANDINOT.

Allons donc '..je les en défie bien,à moins

qu'on ne la leur ait ouverte par trahison !

NIV RLLE.

On dit que c'est vous,parce que votre ami

Aubriot.

CvNnnNoT, BERTHELINE,MARIE.

Aubriot!.

NIV 1.L1.E.

Il a remis au capitaine des arquebusiers un

ordre signé de vous.

CANDINOT.

De moi?

NIVELLE.

Avec le.(il fait le geste d'apposer un sceau.)

vous savez?

CANDINOT.

Ah oui ! ....je comprends ... tantôt là... le

malheureux!... ah ! c'est indigne... ils vont

croire tous queje les ai trahis.

NIVE1.LE.

Ils sont furieux contre vous, et contre moi

aussi; ils m'ont reconnu tout-à-l'heure. ils

m'ontjeté des pierres. les ingrats !

CANDINOT.

Eh dam!.… mon garçon,chacun son tour.

tu en jetais l'autre jour aux maltôtiers.

N1VE1.LE.

Je ne suis pas un maltôtier. on n'a pas le

droit.

CRIs, au dehors.

Vive le duc d'Anjou ... à bas Candinot.

CANDINOT.

Ca. mes enfants, egosillez-vous !

SIMON,

Impossible de sortir, nous sommes cernés !..

BEIlTHELINE.

Qu'allons-nous devenir!

NIVELLE.

Ah ! rassurez-vous.vous n'avez rien à crain

dre.

TOUS.

Comment ?

N 1V EI.I.E.

Oui, le sire de Craon a dit que puisquevous

lui aviez ouvert les porte

grace de la vie.

. il vous s rait fait

TOl'S.

Atous?

NIV'ELI.E.

Non.pas àvous.à lui. (A Candinot.) Pas à

eux.àvous tout seul.à condition qu'il nom

mera les principaux chefs de la révolte. vous

n'avez qu'un motà dire.

BFRTHELINE.

C'estfacile. ily a d'abordSim.

CANIDINOT.

Moi, que je nomme .

SIAON.

J'espère bien que maître Candinot .. notre

brave et digne Candinot .
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CAND1NOT,

N'ayez donc pas peur.

El TH1EL1NE.

Pourtant si l'om exige.

CANDINOT.

Jamais. par exemple!..j'irais vendre. li

vrerà la vengeance du duc. d'honnêtes bour

geois. des pères de famille !

SIMION,

Voilà.

CANDINOT.

Tous mes bons voisins, mes meilleurs amis.

SIMON.

Certainement.

BERTHELINE.

Oui!ils viennent devous le prouver !

CANIDINOT.

Ca ne prouve rien. eh! mon Dieu. dans

ce moment-ci. sait-on ce qu'on fait! Queje

retourne à ma boutique, que je ne sois plus

que le mercier Candinot, leur égal, et tu les

Verras revenir tOus me donner la main.

SIMON.

Comment donc!. nous n'attendrons pas ce

moment-là. m'est-ce pas, messieurs?… par

exemple. notre bon voisin !. nous resterons

tous fidèles au malheur. à l'amitié.

NIVELLE.

Oui, mais si vous refusez. c'est vous que le

duc fera.

CANDINOT.

Chut. veux-tu te taire !

SlM1ON,

Silence donc!

BERTHELINE.

Etvous croyezque votrefemme et votre fille

se tairont?

CANDINOT.

Oui, elles se tairont. car si elles parlaient.

le nom de Candinot, aimé, respecté jusqu'ici,

serait à jamais déshonoré. Allons, allons,

mes enfants, ne pleurez pas. Bertheline,un

peu de courage ! -

NivELLE.

Ah ! ah! ah !

CANDINOT.

Tais-toi donc,Nivelle !

BERTHELINE.

Pourquoi m'avez-vous écoutée , vous étiez

trop faible aussi !

TOUS,

C'est vrai !

(Nivelle pleure.)

CANDINOT.

Tais-toi donc, Nivelle!

--------
-------

SCÈNE XI.

Les MÉMEs; PIERRE, entrant par la droite.

CANDINOT.

Pierre ! ...

s

PIEllRE.

Chut. .. (Ecoutant à la porte.) Non,ils ontper

du ma trace.

CAN1DINOT.

On te poursuit ?

pIERRE.

La sentinelle voulait m'empêcher d'arriver

jusqu'à vous.j'ai insisté. elle m'a menacé.

maisj'ai tout bravé!.

MARIE.

Grand Dieu!.si on vous aperçoit !

P1Ell E.

Que m'importe!.. j'avais résolu de vous

Slll V 1 .

CANDINOT.

Me sauver!

TOUS.

Il seraitpossible !

lIEll I - .

Oui, mon parrain. je voulais me taire ;

mais vous êtes en danger.je n'hésite plus.

CANDINOT.

Mais comment?.

SCÈNE XII.

LEs MÈMEs, LE SInE DE CRAON.

cnAoN ,paraissant au fond.-Aux Gardes.

Tenez-vous ici.

PIERIE.

C'est le sire de Craon.

CRAON.

Qu'on cherche partout le nomméCandinot.

CANDINOT.

Mle voici, messire..

CRAON .

Ah ! vousvoilà, beau sire !'.

CANDINOT.

Eh! mon Dieu , oui. c'est moi.

CRAON. -

Silence ! vousvous êtes donc décidé enfiu.

CANDINOT.

Décidé,c'est-à-dire.

CRAON,

Silence!.

CANDINOT.

J'avais une observation.

CRAON.

Silence !

CANDINOT.

Bien. vous m'interrogez, mais je me dois

pas répondre. bien.

CRAON,

Ilvous estfaitgrace de la vie.à une condi

tion.

CANDINOT.

Merci. je la connai

CRAON,

Eh bien ?
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se

CANIIN ('T, CANDINOT.

Je refuse. Moi !..

(Joie des conseillers.-Candinot fait signe à sa femme.) CRAON.

CIA()N .

Vous refusez ?

CANDINOT.

Positivement.

CI A ) N .

Prenez-ygarde, et si j'aiun conseil à vous

donner.

CANI)INO'r.

*A1R deTurenne.

Oui,j'ose refuser, messire;

Celavous surprend,je le vois.

Ce matinvous avezpu rire

De l'embarras de nos bourgeois ;

Mais vous n'rirezplus cette fois.

Nos titr's, on vous les abandonne;

Pourvos avis,gardez-les, monseigneur :

Quandil s'agit de notre honneur,

Nous m'prenons conseil depersonne;

L'honneur ne consultepersonne.

CRAON.

Il suffit. marchons.

BERTHEI.INE,

Arrêtez !je vais vous dire.

PIERRE.

- Arrêtez, messire!.

CRAON.

Qu'est-ce?

PIERRE.

La rançon estune coutume de guerre. si

maître Candinotvous offrait la sienne?

CANDINOT.

Au fait..si.je. c'est uneidée. et si ça

n'étaitpas trop cher.

CRAON .

Cent mille écus d'or nevous tireraientpas de

là.

cANDINoT, effrayé.

Cent mille écus!.

PIERRE.

Oh! si ce n'était que cela !

CANI)INOT.

Qu'est-ce qu'il dit?

PIERRE.

Messire,grace pleine et entière pour tous,

et maître Candinot remettra à monseigneur

d'Anjou ce qu'il a si long-temps et si vainement

cherché.

Tot1s.

Quoi donc?

CANDINOT.

Oui.voyons,qu'est-ce queje remettrai?

PIERRE.

Le trésor dufeu roi.

CANDINOT.

Es-tu fou !

CRAON,prenant Candinotpar le bras.

Quoi!vous sauriez.

-

Ace prix, grace et merci pour tous. Par

lez !

PIERRE.

Dieu soit loué! (Courant à Marie.)Vite, vite

la clé, mademoiselle Marie.

MARIE.

Hélas!monsieur Pierre.impossible. cette

clé.je ne l'ai plus.

PIERRE.

Ciel !

MARIE.

Je l'ai confiéeà messire Aubriot. -

- PIERRE.

Que dites-vous?…à Aubriot!.à cetrai

tre !..

cANDINor,à Pierre.

Eh bien !.

PIERRE.

Ah! mon parrain.tout est perdu!.

SCÈNE XIII.

LEs PRÉCÉDENTs, AUBRIOT

AUBRIor, entrant doucement et frappant sur l'épaule

de Candinot.

Tout est sauvé!.

CRAON.

Que vois-je?. le duc de Bourgogne !

CANDINOT.

Qui ça?. comment le duc de. Aubriot.

vous seriez.(à Craon.) il serait?.

CRAON,

L'oncle du roi.

LE DUC.

Lui-même. (à Craon.) qui a eu le bon esprit

de devancer ici son frère d'Anjou. et bien

m'en a pris, messire, puisque j'ai su par là

éviter une guerre civile, et conserver au roi

des richesses qui n'appartiennent qu'à lui.

CANDINOT.

Aubriot, c'est-à-dire monseigneur, croyez

que si j'avais su. il raisonnait si bien gérofle

et cannelle.

MARE.

Ah ! monseigneur!grace pour monpère!.

CANIDINOT.

Sois donctranquille. est-ce que tu crois que

mon ami Aubriot irait me. c'est impossible.

n'est-cepas,monseigneur?…

LE DUC.

Mais.vous avezcommandé les séditieux.

CANDINOT.

Oui, mais tu étais mon conseiller. et sije

dois être pendu,vous aurez biendroità l'autre

bout de la corde.
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LE DUC. riant.

Il a raison. (A Craon.) Messire, tout ce qu'on

a fait ici l'a été par mon ordre.

CRAON.

Il suffit, monseigneur.

CAN I)1NOT.

Et moi qui me suis permis tant de privau

tés...

LE DUC .

Je ne me souviens que de votre courage et de

votre loyauté. (A Marie.) Et vous, ma chère

enfant, annoncez donc à maitre Josserand

qu'il est nommé o fèvre du duc de Bourgogne.

MA R IE et PIERRE.

Ah! monseigneur !

LE DUC.

Et j'espère que dame Candinot voudra bien

maintenant...

BERTHELINE.

De votre main, monseigneur...

LE DUC.

De la mienne... non, mais de celle de maître

Aubriot, l'ami de votre mari, à qui je dois bien

ce dédommagement pour sa royauté perdue.

CANDINOT.

Ah! monseigneur, la France a bien assez de

maitres sans moi.

LE DUC.

Vous savez le proverbe : « Abondance de
bien... M

CANDINOT.

" Ne nuit pas.... » non, mais de régents.....

oh! pardon !

LE T)I C.

Voyez-vous... il y a encore du séditieux là
dessous.

CANDINOT.

Non, non, monseigneur !... Monseigneur...

Aubriot, qui tout-à-l'heure n'était que mon se

crétaire... le voilà... ( Il fait le geste de monter en

-
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dignite.) tandis que moi... ( Geste contraire.) Enfin,

c'est égal ! avec tout ça, j'en suis pour ma voi

ture de cidre, mes magasins enfoncés, une

bonne courbature, la pratique des Bénédictins

perdue... voilà ce que j'ai gagné pendant mon

règne... on ne dira pas que je pars les mains

pleines... (A Nivelle.) Tu vois ce qui résulte de

tout ça , Nivelle... si jamais on t'offre une cou

I"O Il Il62...

N1vELLE , furieux.

Oui... qu'ils y viennent'...

LE DUC.

Vous , mes amis, réjonissez-vous d'avoir

pour concitoyen un aussi digne homme que ce

lui que vous aviez nommé votre roi.

T()US,

Vive Candinot !

CANDINOT.

Chut !... ne leur dites pas ça, monseigneur...

ils seraient capables de recommencer... (A ses

voisins qui veulent le mettre dans un fauteuil pour le

porter en triomphe.) Non, non... merci, mes

amis... à pied... avec ma femme...

SIMON.

Amis, reconduisons-le tous à sa boutique.

CANDINOT, à sa femme.

Hein !... toi qui voulais un cortége... en

voilà un, j'espère.... toute la ville!... Allons,

retournons à la boutique.

(Au public.)

AIR. du vaudeville des Vieux Péchés.

Ainsi, messieurs, fuit la gloire du monde,

L'étoile file et bientôt disparaît

Pour s'abimer dans cette nuit profonde

Où sa clarté, tout-à-l'heure briilait.

Moi, j'étais roi , je redeviens sujet.

Trop lourd, hélas ! pour que ma main l'étreigne,

Avec plaisir mon sceptre je le rends,

Heureux, ce soir, si l'on dit que non règne

N'a point ici fait trop de mécontents.

(L'orchestre jeue l'air du final du premier acte.—Le rideau

tombe.) -
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